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Introduction


Le 18 octobre 1913, en présence de tous les princes du Deuxième Reich et de délégations des régiments présents sur les lieux cent ans auparavant, l’empereur Guillaume II inaugurait solennellement le mémorial de la bataille des Nations, le Völkerschlachtdenkmal, à Leipzig. Ce fut le plus grand rassemblement de masse de l’histoire de l’Allemagne, avec 275 000 lycéens, et plus encore de spectateurs. De dimensions gigantesques, le monument n’avait pas été érigé à l’initiative du gouvernement mais à celle de la Ligue des patriotes allemands et avec l’aide de dons privés. Orné de statues en granit, il était essentiellement en béton, un matériau qui n’avait guère été utilisé jusque-là en architecture commémorative. Le Kaiser ne l’aimait pas et avait même manifesté une certaine répugnance à participer aux festivités commémorant la libération de 1813. Il ne prononça aucun mot lors de l’inauguration. Il y voyait une manifestation du nationalisme bourgeois, de la franc-maçonnerie libérale et il n’appréciait pas le style nouveau du mémorial. Il faut dire que sur le plan esthétique, celui-ci mêlait curieusement des formes et des matériaux architecturaux et sculpturaux d’origines germano-völkisch, médiévo-sacrale et moderno-industrielle. Dès l’éclatement de la Grande Guerre, au cours de l’été 1914, le Völkerschlachtdenkmal fut le théâtre d’un service religieux, où un pasteur déclara que le peuple allemand avait déjà trempé ses forces dans un bain d’acier, dans le creuset de fer de la guerre. Pendant toute la Première Guerre mondiale, le mémorial de Leipzig focalisa les activités de commémoration et d’hommage aux morts. Il servit de modèle à d’autres monuments, qui se multiplièrent après 19181.
La bataille de Leipzig fut la plus gigantesque des batailles napoléoniennes par le nombre d’hommes engagés (près de 500 000), par sa durée (quatre jours) et par son étendue géographique (à peu près quinze kilomètres carrés). Jamais de tels effectifs n’avaient été rassemblés pour un affrontement en rase campagne. L’Europe n’en verra pas de plus grands avant août 1914. Leipzig est aussi le champ de bataille napoléonien qui compte le plus de monuments et de stèles (près d’une centaine2). Après sa désastreuse campagne de Russie, Napoléon a réussi à reconstituer une armée considérable. Le 2 mai 1813, il bouscule les Russes et les Prussiens près de Leipzig, à Lützen. Les 20 et 21 mai, les Alliés sont de nouveau battus à Bautzen. Le ministre autrichien des Affaires étrangères, le comte de Metternich, propose un armistice aux belligérants. Signé le 4 juin à Pleiswitz, il prévoit la réunion d’un congrès à Prague, sous l’égide de l’Autriche, pour trouver une formule de paix. En réalité, chaque camp profite de ce répit pour resserrer ses liens diplomatiques et affûter ses armes. L’Autriche entre en guerre aux côtés des Alliés, ce qui donne naissance à la sixième coalition contre la France. Le 9 juillet, au château de Trachenberg, au nord de Breslau, en Silésie, le tsar Alexandre de Russie et le roi de Prusse Frédéric-Guillaume III ont une entrevue avec le prince héritier de Suède, le maréchal de France Bernadotte. Avec la promesse de recevoir la Norvège, celui-ci est entré dans la coalition. Trois armées sont constituées. Celle de Bohême est la principale, avec les Autrichiens et la plus grande partie des forces russo-prussiennes. Elle compte en tout plus de 200 000 hommes. Les monarques de Russie, de Prusse et d’Autriche y sont tous les trois présents. Une armée du Nord, sous Bernadotte, est forte d’environ 127 000 Russes, Prussiens et Suédois. Enfin, l’armée russo-prussienne de Silésie, dirigée par le septuagénaire Blücher, compte 100 000 hommes3. Un concept stratégique commun est élaboré, le « plan de Trachenberg ».
Les trois armées convergeront en un vaste demi-cercle autour des forces de Napoléon, attaqueront les corps détachés mais se retireront devant les masses emmenées par l’empereur des Français lui-même. Les conseils de Bernadotte rejoignent l’expérience russe de 1812 pour empêcher Napoléon de frapper un coup décisif et éroder ses forces petit à petit. Des détachements comprenant de la cavalerie légère et surtout des cosaques harcèleront les communications françaises pour réduire progressivement la zone contrôlée par Napoléon, jusqu’à ce qu’il soit acculé à un affrontement avec les trois armées alliées à la fois, dans la région de Leipzig. Un protocole en français, reprenant une partie seulement de ces principes, est signé par les premiers aides de camp des dirigeants alliés, le Suédois Löwenhielm, le Prussien Knesebeck et le Russe Volkonski. Un texte intitulé « Disposition générale pour les opérations ultérieures » est écrit par le comte Karl Friedrich von Toll, un général russe d’origine allemande qui est le principal conseiller du tsar en matière militaire. « Il a été convenu pour principe général, stipule le texte, que toutes les forces des Alliés se porteront toujours du côté où les plus grandes forces de l’ennemi se trouveront. » L’objectif est d’attaquer l’armée de Napoléon, pas d’occuper un point géographique. L’action de chaque armée est précisée et le texte se conclut par la phrase suivante : « Toutes les armées coalisées prendront l’offensive et le camp de l’ennemi sera leur rendez-vous4. »
Avant leur entrée en guerre officielle, les Autrichiens ont déjà élaboré des plans. Le général Radetzky, qui va faire une longue carrière et donner son nom à la célèbre marche de Strauss, rédige plusieurs mémoires et rapports qui ont aussi une certaine influence sur les concepts de Trachenberg5. Radetzky est le chef d’état-major du commandant en chef des forces autrichiennes, le prince de Schwarzenberg. Enfin, le général Gerhard von Scharnhorst, père des grandes réformes militaires prussiennes, a lui aussi apporté sa pierre, avant de succomber à une blessure reçue à la bataille de Lützen6. Dans un mémorandum du 13 avril 1813, il a déjà plaidé pour l’attaque concentrique de trois grandes armées alliées. Par un mouvement en tenaille, elles envelopperaient et détruiraient l’armée française « dans les plaines de Leipzig » (in den Ebenen von Leipzig7). La volonté d’affronter plus directement l’armée française est partagée par Toll et elle s’impose aux dirigeants alliés, moyennant certaines concessions à une approche autrichienne moins directe. Pour mener les Alliés à la victoire, un commandant en chef est indispensable. Le choix se porte finalement sur le prince Karl Philipp von Schwarzenberg, âgé de quarante-deux ans. Sans être un stratège de haut vol, il a des qualités de diplomate qui sont indispensables pour gérer une coalition aussi hétéroclite.
À la reprise des hostilités, à la mi-août 1813, Napoléon a environ 400 000 hommes à opposer aux 500 000 Alliés. Il a déjà connu semblable situation et son armée possède d’indéniables atouts, à commencer par l’unité de commandement et sa propre personne. La Grande Armée déploie ses forces de Hambourg à la Bohême, le long de l’Elbe dont elle occupe fortement la rive droite, en s’appuyant sur les forteresses de Magdebourg, Wittenberg et Torgau. Elle a encore des positions avancées sur l’Oder et la Vistule. Bien qu’entourées de troupes russes et prussiennes, les places de Dantzig, Stettin, Custrin et Glogau sont tenues par les Français. Cela signifie que, malgré l’entrée en guerre de l’Autriche qui menace son flanc droit, Napoléon n’a nullement l’intention de raccourcir sa ligne de communication avec la France. Un recul jusqu’à la Saale ou jusqu’au Rhin équivaudrait à un renoncement à sa domination sur l’Allemagne, ce que veulent les Alliés. Abandonner la Saxe, dont le roi lui est toujours fidèle, entraînerait la défection des autres États de la Confédération du Rhin. Napoléon constitue trois armées et il se réserve une masse centrale pour se porter sur l’un ou l’autre front. Il confie une mission offensive aux 70 000 hommes de l’armée de Berlin, commandée par le maréchal Oudinot. Pour faciliter la liaison entre celui-ci et la masse de la Grande Armée en Saxe, l’Empereur crée l’armée du Bober, du nom d’une rivière où il compte exercer une pression sur l’armée de Silésie de Blücher. Le maréchal Macdonald se voit confier 130 000 hommes à cet effet. Toutes ces forces prennent l’offensive en même temps. La coordination se révèle impossible à réaliser dans la marche sur Berlin. Le 23 août, Oudinot se retrouve seul face à des forces supérieures et est battu à Grossbeeren. Napoléon appuie à ce moment les forces de Macdonald contre Blücher mais il est rappelé précipitamment à Dresde où débouche l’armée de Bohême. En apprenant que Napoléon a dégarni la capitale de la Saxe, les généraux Moreau et Jomini, transfuges de l’armée française, ont persuadé le tsar de faire mouvement sur Dresde plutôt que sur Leipzig. Schwarzenberg ne s’y est pas opposé, à la différence de Toll et du commandant en chef des troupes russes, le général Barclay de Tolly8.
Conformément au concept de Trachenberg, Blücher a d’abord battu en retraite mais, une fois Napoléon parti, voyant que Macdonald continue imprudemment sa marche offensive, il tombe sur celui-ci pendant qu’il franchit la rivière Katzbach, sous des pluies torrentielles, et lui inflige une défaite cinglante le 26 août. Le même jour, revenu à Dresde, Napoléon arrête l’armée de Bohême. Le lendemain, il lui fait perdre 30 000 hommes mais la victoire n’est pas décisive, en ce sens qu’elle n’empêche pas les Alliés de se replier et de continuer la guerre. Parce qu’il voulait mener l’offensive partout, Napoléon a laissé trop de forces aux armées de Berlin et du Bober. Il n’en a pas assez pour poursuivre à fond l’armée de Bohême. Pire, il ne s’occupe pas suffisamment de cette poursuite et ne veille pas à faire appuyer le général Vandamme et son corps d’armée en pointe. Par un concours de fatalités, celui-ci se retrouve isolé et voit le corps prussien de Kleist, qui ne s’attendait pas à une telle aubaine, déboucher sur ses arrières à Kulm le 30 août. Encerclé, Vandamme est fait prisonnier avec 7 000 de ses soldats. Sur les 15 000 hommes de son corps d’armée, seuls 4 000 environ parviennent à s’échapper. La victoire de Dresde est donc contrebalancée par les défaites de Grossbeeren, de la Katzbach et de Kulm.
Le 2 septembre, Napoléon remplace Oudinot par Ney à la tête de l’armée de Berlin, renforcée de 6 000 hommes. Il compte accompagner lui-même le mouvement avec un corps d’armée, un corps de cavalerie et la garde impériale. Mais Macdonald, refoulé par Blücher sur Bautzen, appelle à l’aide. Napoléon accourt, Blücher recule. L’Empereur veut reprendre la marche sur Berlin, mais cette fois c’est le maréchal Gouvion-Saint-Cyr qui lui demande de revenir sur Dresde que menace l’armée de Bohême. Se croyant soutenu car il n’a pas reçu les derniers courriers de Napoléon, Ney a poursuivi son offensive et il se fait battre à Dennewitz le 6 septembre par les Prussiens de Bülow9. Après moins d’un mois de campagne, la situation de la Grande Armée s’est fortement détériorée. Elle a perdu 150 000 hommes et 300 canons, sans compter 50 000 malades dans les hôpitaux10. Le mois de septembre se poursuit sans engagement majeur. L’armée de Silésie et l’armée de Bohême montrent tour à tour leur tête devant Napoléon, qui chaque fois espère les atteindre. Cette sorte de jeu de cache-cache épuise l’armée française dans des marches inutiles. La diplomatie évolue parallèlement à la guerre. Les Alliés voient des raisons d’espérer dans leurs succès contre les maréchaux, en même temps que la nécessité de resserrer leurs liens face à Napoléon qui les a encore battus. Le 9 septembre, dans la ville d’eaux de Töplitz en Bohême, où Schwarzenberg a établi son quartier général, le tsar, l’empereur d’Autriche et le roi de Prusse signent entre eux des traités bilatéraux précisant leurs buts de guerre et esquissant la prochaine carte de l’Europe. L’engagement est renouvelé par les trois puissances de maintenir chacune 150 000 hommes en campagne jusqu’à la paix11.
Pour lancer une opération offensive avec le gros de leurs forces, les Alliés attendent l’arrivée des 60 000 Russes de l’armée de Pologne, commandés par le général von Bennigsen. L’armée de Silésie renforcera alors l’armée de Bohême pour marcher ensemble vers Leipzig. Le chef d’état-major de l’armée de Silésie, le général von Gneisenau, rédige alors un mémoire en français, le 12 septembre, où il fait une contre-proposition, signée par Blücher12. Il écrit que si l’armée de Bernadotte « passait l’Elbe entre Wittenberg et Magdebourg et poussait vers Leipzig, il est très probable que l’empereur Napoléon serait forcé par cette manœuvre de quitter sa position de Dresde pour s’opposer à l’armée du prince royal. Dans ce cas-là, l’armée de Silésie tâcherait de passer sans délai l’Elbe, entre Dresde et Torgau, pour se réunir à la grande armée [de Schwarzenberg], qui sans doute porterait sa force dans les plaines d’Altenburg et de Leipzig. La bataille [de Dennewitz] du 6 septembre changera sans doute le théâtre de la guerre et il paraît que le prince royal tomberait tout de suite dans une inactivité bien fondée, s’il apprenait que l’armée de Silésie s’éloignât de lui […] ». Envisageant les données et les différentes hypothèses, Gneisenau conclut que la proposition initiale pourrait être suivie mais que « le même avantage résulterait si l’armée du prince royal passe l’Elbe et [si] l’armée de Silésie fait un mouvement sur Elsterwerda pour se joindre à celle-ci13 ».
Blücher et Gneisenau ne veulent pas repousser ouvertement le plan initial mais ils font comprendre que si leur armée ne se joint pas à celle de Bernadotte, celui-ci ne bougera pas. Ils dépêchent au grand quartier général de Schwarzenberg le major Rühle von Lilienstern. Celui-ci expose si bien les arguments de ses supérieurs que les monarques adoptent le plan de Gneisenau. L’armée du Nord de Bernadotte doit être le marteau et la grande armée de Bohême l’enclume. Pour faire frapper le marteau, l’armée de Silésie s’impose comme un principe stimulant, l’atout caché de cette grande partie d’échecs14. Le général Radetzky, qui fournit la grande armée de Bohême en mémoires sur les opérations, intègre dès le 14 septembre l’idée d’une réunion de Blücher et de Bernadotte dans ses projets et il en souligne tous les avantages15. Le manque de confiance en Bernadotte est déterminant. Le général von Bülow a envoyé un rapport confidentiel au quartier général de Blücher à ce sujet. Le tsar, de son côté, est alarmé par son envoyé auprès du prince royal, le comte Pozzo di Borgo16. Pour rassurer ses alliés, Bernadotte fait écrire un mémorandum, daté du 24 septembre, où il affirme qu’une fois en possession de Wittenberg et de Torgau, l’armée du Nord laissera 30 000 hommes sur l’Elbe et franchira le fleuve pour se diriger sur Leipzig ou sur Magdebourg17. Située au cœur de l’Allemagne, Leipzig est un centre commercial réputé pour ses foires. La ville compte à peu près 40 000 habitants en 1813. C’est une cité intellectuelle, avec une université réputée. Plusieurs éditeurs y sont établis. Pour la Grande Armée, c’est aussi un centre hospitalier. Début septembre 1813, 18 000 lits doivent y être préparés. Il y a aussi des prisonniers : 8 000 Autrichiens capturés à Dresde fin août sont dans des camps de détention autour de la ville. Durant les premières semaines de la campagne d’automne, de fin août à début octobre, 90 000 blessés et malades transitent par la ville qui connaît déjà les misères de la guerre avant la bataille18.
Pour reconstituer celle-ci, je me suis appuyé au maximum sur des sources de première main. Du côté français, en dépit de nombreuses lacunes, les sources manuscrites sont très riches, tant aux Archives nationales qu’au Service historique de la Défense. Les archives militaires russes, à Moscou, n’étaient pas accessibles durant la rédaction de cet ouvrage. L’essentiel est heureusement disponible, sous forme de microfilms, dans plusieurs bibliothèques universitaires américaines et britanniques. J’ai consulté l’exemplaire de la London School of Economics. Les archives de l’état-major prussien ont disparu pour l’essentiel en 1945, dans le bombardement de Potsdam… ou dans les fourgons de l’Armée rouge. Les Geheimes Staatsarchiv Preußischer Kulturbesitz, à Berlin, n’en détiennent qu’une partie. Elles possèdent aussi plusieurs fonds d’origine privée, notamment ceux de Gneisenau. La collection la plus complète et la mieux tenue de sources manuscrites sur Leipzig est celle de l’armée autrichienne, à Vienne. La bibliothèque de la ville de Leipzig, enfin, possède de nombreuses pièces autographes, directement accessibles en ligne. Avec quelques papiers du général Durutte conservés au Musée royal de l’Armée à Bruxelles, telles sont les archives consultées pour ce travail.
Comme les documents manuscrits, les sources imprimées sont innombrables. S’en détache le Leipzig 1813 du professeur allemand Julius von Pflugk-Harttung, publié pour le centenaire de la bataille. Il s’agit d’une publication extrêmement rigoureuse des principales sources prussiennes disparues en 1945, notamment tous les rapports des corps d’armée et des brigades, transcrits en alphabet latin. Dans la bibliographie en fin de volume, je classe les travaux-sources dans les sources imprimées. Il n’est pas toujours aisé de cerner un travail-source. J’entends par là des récits de la bataille, des histoires de la campagne ou même des historiques régimentaires qui, sans constituer des mémoires, sont dus à des participants ou à des contemporains qui ont pu travailler avec ces participants. Ces travaux-sources se décèlent non seulement au nom de leur auteur, mais aussi à certaines allusions faites par celui-ci au vécu des événements. Parmi les principaux travaux-sources figurent ceux des Saxons Aster et Odeleben, des Prussiens Friedrich Förster et Plotho, des Russes Boutourlin et Mikhaïlovski-Danilevski, du Français Pelet. On sait combien il faut utiliser les mémoires avec précaution. Ils se contredisent souvent pour l’établissement des faits mais ils permettent de mieux sentir le vécu de la bataille. La plupart sont dus à des officiers de haut rang, mais dans les armées française et prussienne, plus alphabétisées, on en trouve chez des officiers subalternes et même des sous-officiers et de simples soldats. C’est du côté autrichien que les mémoires sont les moins nombreux.
L’historiographie de Leipzig est très riche en langue allemande, uniquement. Les Russes ont surtout étudié leur « guerre patriotique » de 1812 et les Français n’ont plus beaucoup progressé dans leurs connaissances depuis le seizième volume de l’Histoire du Consulat et de l’Empire d’Adolphe Thiers, publié en 1857. Le général russe Bogdanovitch a écrit une des premières études basées sur les archives de son pays, avec une bibliographie critique remarquable pour l’époque et une traduction allemande en 1868. En Allemagne, le général von Quistorp publie en 1894 une étude extrêmement fouillée sur l’armée du Nord de 1813, avec des notes mentionnant les sources et une bibliographie critique toujours précieuse. Dans le cadre d’une étude sur l’ensemble des « guerres de libération », le major Friederich, attaché au grand état-major et professeur à la Kriegsakademie de Berlin, publie de 1903 à 1906 trois volumes sur la campagne de l’automne 1813 qui restent aujourd’hui un classique et constituent sans doute la meilleure étude globale de la campagne et de la bataille de Leipzig. Face à ce monument, l’armée autrichienne ne veut pas être en reste et le général von Hoen donne en 1913 un Feldzug von Leipzig qui répond, plus encore que l’étude de Friederich, aux critères de rigueur de la recherche historique actuelle et s’appuie essentiellement sur les archives autrichiennes mais aussi françaises. Parallèlement, le général allemand von Caemmerer, le général Camon et le lieutenant-colonel Grouard chez les Français publient non des histoires, mais des commentaires stratégiques non négligeables. D’une manière générale, tous ces travaux d’officiers, antérieurs à 1945, développent un point de vue purement opérationnel et tactique, destiné à l’enseignement militaire. Ils donnent quantité de détails qui sont fastidieux pour le lecteur d’aujourd’hui et n’abordent pas la dimension humaine des combats.
Depuis 1945, Antony Brett-James, professeur à l’académie militaire de Sandhurst, a publié un intéressant recueil de témoignages sur la bataille, en 1970, et Jean Thiry, dans sa collection « Napoléon Bonaparte », a consacré un volume à Leipzig en 1972. Il cite quantité de sources d’archives à la fin de son ouvrage, mais elles n’apparaissent pratiquement pas dans les notes, ce qui fait songer à de la simple figuration. Le sujet n’est absolument pas renouvelé et le travail reste très léger. Thiry se contente, la plupart du temps, de suivre la seule correspondance de Napoléon et la dimension proprement militaire des événements est d’une superficialité stupéfiante. En 1996, le polygraphe américain Nafziger sort un Napoleon at Leipzig impressionnant mais mal ficelé, principalement basé sur une traduction de Hoen et de Friederich. L’ouvrage n’est intéressant que comme intermédiaire avec ceux-ci, ce qui n’est pas tout à fait négligeable. Un autre historien amateur, Digby Smith, publie en 2001 un 1813 : Leipzig, constitué d’une suite de témoignages traduits en anglais, sans aucune référence aux textes d’origine ! On y trouve des erreurs grossières, des confusions inacceptables, comme celle qui fait d’Erckmann-Chatrian un combattant de Leipzig ! Cette œuvre de compilation ne peut servir que d’intermédiaire. Elle n’est précieuse que par les ordres de bataille, fruit de la comparaison de plusieurs études. Michael Leggiere et Dominic Lieven sont finalement les seuls historiens universitaires à avoir abordé quelque peu Leipzig au début du XXIe siècle, mais dans des travaux à la portée plus générale. Le premier utilise très bien les sources allemandes et le second les sources russes19.
Il y a donc place pour une étude en français basée, dans toute la mesure du possible, sur les principales sources de première main de tous les camps impliqués et nourrie des questionnements renouvelés sur « l’expérience de la guerre ». L’initiateur de ce genre fut sans conteste le Britannique John Keegan, avec son ouvrage The Face of Battle, publié en 1976. Waterloo était un des trois cas constituant la trame de sa démonstration. Comme Stendhal l’avait fait de façon romanesque avec Fabrice del Dongo dans La Chartreuse de Parme, il insista sur l’angle de vision personnel et par conséquent très limité des participants et des témoins. Il n’est plus possible désormais d’étudier une bataille sans intégrer cette approche « au ras du sol », qui correspond évidemment aux préoccupations démocratiques, à l’individualisme et à la sensibilité de notre temps. Keegan eut le grand mérite d’introduire de nouveaux questionnements et de rendre à l’histoire des guerres un contenu vraiment humain que l’histoire militaire développée dans les écoles d’état-major avait longtemps négligé. C’est en grande partie sous l’influence de Keegan que de nouveaux regards furent portés sur les réalités de la Première Guerre mondiale. Un de ses spécialistes, Stéphane Audoin-Rouzeau, s’est alors aventuré à proposer une « anthropologie historique de la guerre moderne » qu’il fait démarrer à l’époque napoléonienne, tout en affirmant que « l’ère du témoin » ne commence vraiment qu’en 1914. On lui accordera que c’est l’aspect quantitatif qui fait vraiment la différence. Comme chez Keegan, nombre de ses constats proviennent d’une redécouverte des Études sur le combat du colonel Ardant du Picq, tué devant Metz en août 1870. Ces études ont une véritable dimension anthropologique, tant elles relèvent des invariants dans les réactions humaines durant le combat. Audoin-Rouzeau attire l’attention sur la « physicalité » de l’expérience du combat. Les sources médicales sont à cet égard un mode d’accès privilégié. Elles existent pour Leipzig, mais sont évidemment moins abondantes et moins précises que pour Verdun. Une autre dimension intéressante, selon Audoin-Rouzeau, est celle du terrain et de ses conséquences pour le mode de combat. On ne se bat pas de la même manière en rase campagne, dans un bois, ou parmi les maisons d’un village20. Leipzig offre une gamme très variée de terrains, probablement la plus diversifiée de toutes les batailles napoléoniennes.
Il faut voir l’homme dans le combat, mais la guerre est par définition un processus organisé, nécessitant un certain degré d’abstraction. Pour Jeremy Black, une guerre ne se réduit pas à une série d’actes individuels, au risque de retrouver un caractère « préhistorique21 ». Comme l’a très bien dit Hervé Drévillon, « il faut savoir varier les échelles, prendre en compte les indispensables témoignages individuels, revenir aux vues d’ensemble, appréhender différents niveaux d’organisation et de perception22 ». Si indispensable qu’elle soit, l’approche de Keegan n’est pas le modèle définitif de l’étude d’une bataille. Pour Brent Nosworthy, une telle étude peut prendre deux formes. On peut examiner les événements et les commenter à l’aide de ce qui est connu sur la façon de se battre à cette époque : performances des armes, règlements tactiques, pensée militaire. Ou bien on examine les événements, puis on en déduit des généralités sur la façon de se battre à cette époque : c’est l’approche privilégiée par Keegan. Elle peut paraître plus attirante car elle prétend, à partir d’un cas particulier, donner des connaissances générales. Mais elle pèche par une prétention excessive et comporte un plus grand risque d’erreurs. On ne peut conclure à l’existence d’une norme en étudiant un seul cas23. Mon approche sera plutôt la première évoquée par Nosworthy, avec cette différence que je tiendrai compte de certains apports de l’histoire culturelle. Ce sera aussi une façon de les tester.
Il est un dernier questionnement, lui aussi lié à l’histoire culturelle, que je voudrais évoquer pour conclure cette introduction. Il est lié aux lignes par lesquelles celle-ci a débuté. La quantité des soldats présents à Leipzig et la commémoration théâtrale du centenaire de la bataille à la veille du premier conflit mondial amènent naturellement la question de la continuité, en particulier celle de la marche vers une « totalisation » de la guerre. La définition de cette notion prêtera toujours le flanc à la critique, mais on peut, à la suite de Jean-Yves Guiomar, y voir une exacerbation de la violence et la volonté de destruction physique absolue de l’ennemi. Selon lui, les guerres napoléoniennes, prolongement de celles de la Révolution, ne sont pas allées jusque-là, mais elles ont consolidé les bases d’une extension des outils de guerre et de leur emploi avec la fusion en Napoléon du politique et du militaire, la nouvelle dimension idéologique, l’intensification des opérations, la multiplication des batailles et surtout le grossissement des effectifs des armées. Napoléon satellisa l’Allemagne et y posa « des ferments nationalistes promis à un grand avenir », écrit Guiomar. La Prusse humiliée fut à bien des égards l’aiguillon de la stratégie alliée qui amena la bataille de Leipzig. « C’est à partir de là, écrit Guiomar, que l’invention de la guerre totale va se poursuivre en passant de France en Allemagne24. »
Plus d’un cinquième de toutes les grandes batailles livrées en Europe entre 1490 et 1815 eurent lieu durant les vingt-cinq dernières années de cette période, ajoute David Bell, qui ne manque pas de souligner que le sommet fut atteint à Leipzig. La « culture de guerre » se transforma à cette époque, poursuit-il. Les militaires commencèrent à former un monde à part des civils, avec leurs propres règles et valeurs, et ceci alors que les armées étaient de plus en plus basées sur une forme de conscription. Lors de la campagne de 1813 en Allemagne, une nouvelle forme d’enthousiasme guerrier se manifesta dans la jeunesse prussienne. Nous en verrons certaines manifestations. Les conséquences de ce nationalisme guerrier se feront sentir lors du siècle suivant. Pour Bell, c’est une logique de guerre totale qui est née à cette époque25. Comme l’ont bien rappelé Michael Broers et Peter Paret, les guerres napoléoniennes ne furent pas totales, au sens que prit cet adjectif au XXe siècle26. Affirmer le contraire serait commettre un anachronisme. Mais les arguments avancés par Guiomar et Bell introduisent un questionnement dans une matière qui en réclame. Dans la succession des opérations et des combats autour de Leipzig en 1813, il n’est pas sans intérêt de porter attention, en plus des données chiffrées, aux sentiments d’hostilité plus ou moins intenses des protagonistes, aux images de l’autre véhiculées dans chaque camp et aussi entre alliés, aux relations entre militaires et civils, au traitement des prisonniers et des blessés.
 
J’ai traduit toutes les citations dont les références indiquent un titre en langue étrangère. Pour les noms russes, j’ai suivi, dans toute la mesure du possible, la translittération adoptée dans les ouvrages français, en particulier ceux de Marie-Pierre Rey. Quand il s’agit d’un auteur, son nom reste évidemment tel qu’il est sur la page de titre dans les références bibliographiques. On trouvera ainsi Bogdanovitch dans le corps du texte mais Bogdanowitsch dans les notes et la bibliographie. J’ai laissé dans leur langue les noms et prénoms des officiers russes d’origine allemande ou française. Pour les noms de lieux, c’est l’orthographe actuelle qui est adoptée. Ils ne sont francisés que pour les grandes villes. Les noms et prénoms des personnages ne sont traduits en français que s’il s’agit de souverains ou de princes.
Plusieurs amis m’ont aidé dans mon cheminement vers une meilleure compréhension de cette gigantesque bataille. Marc Ronvaux m’a accompagné à Leipzig et a relu la première version, beaucoup trop longue, de mon manuscrit. Robert Queck fut, une fois de plus, un intermédiaire efficace et dévoué avec les Kriegsarchiv de Vienne. Pierre Lierneux me facilita la consultation de plusieurs ouvrages du Centre de documentation du Musée royal de l’Armée et d’Histoire militaire à Bruxelles. Cédric Istasse me livra intégralement des documents numérisés pour ses propres recherches sur les anciens soldats belges de Napoléon. Christophe Wasinski me transmit lui aussi plusieurs ouvrages intéressants. Thierry Lentz et François Houdecek me permirent de consulter, en avant-première, des lettres inédites de Napoléon qui paraîtront dans le volume consacré à l’année 1813 de sa Correspondance générale. Par leurs encouragements ou quelques remarques judicieuses, Jean-Jacques Langendorf, Michael Leggiere, Alexander Mikaberidze, Rainer Pommerin et Nicolaj A. Troickij m’ont permis de mieux cerner l’historiographie ou d’exploiter les archives militaires russes. À Leipzig, Helmut Börner fit spécialement ouvrir pour moi le très intéressant musée du manoir de Markkleeberg, témoin des combats du 16 octobre 1813. Tous ont droit à ma vive reconnaissance. Je l’adresse également au personnel des centres d’archives et des bibliothèques suivantes : les Archives nationales, la bibliothèque de la Fondation Napoléon et celle du Collège d’enseignement supérieur de l’Armée de terre (fonds ancien du Centre de documentation de l’École militaire), à Paris ; le Service historique de la Défense, à Vincennes ; les Geheimes Staatsarchiv Preußischer Kulturbesitz, à Berlin, en particulier Mme Sylvia Rose ; la British Library et la bibliothèque de la London School of Economics, à Londres ; la Bibliothèque royale Albert Ier, à Bruxelles ; la bibliothèque universitaire Moretus Plantin, à Namur. Je remercie enfin Benoît Yvert, qui est à l’origine de cet ouvrage, pour ses encouragements et sa patience, ainsi que Guy Stavridès, pour son enthousiasme et sa lecture attentive. Mon épouse Brigitte et nos deux filles, Éléonore et Clotilde, ont sans doute eu l’impression, pendant deux ans, que mon agenda restait bloqué entre le 14 et le 19 octobre 1813. Je leur dédie ce livre.
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« Ce sera une bataille gigantesque. »


Les opérations du 26 septembre au 13 octobre
Le 6 octobre 1813, Napoléon est au courant du franchissement de l’Elbe par les forces de Blücher. Au maréchal Berthier qui lui demande si les hommes arrivés dans les dépôts d’infanterie à Dresde doivent rejoindre les corps d’armée, il répond par l’affirmative mais laisse entendre que la mesure est secondaire car « dans ce moment, dit-il, nous sommes en opérations ». Le lendemain, l’Empereur quitte Dresde. Il écrit au roi de Saxe « qu’après-demain les opérations commenceront1 ». Blücher a entamé son mouvement le 26 septembre. Tant que Napoléon était le seul à articuler ses forces en corps d’armée, il avait un avantage crucial en matière d’opérations. En 1813, toutes les armées ont adopté ce modèle et cela rend la partie beaucoup plus compliquée, au moment où les soldats français sont plus jeunes et ont moins d’endurance pour les marches2. Ajoutons que la Saxe, pourtant très active sur le plan de l’industrie et du commerce, a très peu de routes pavées en 1813 et aucun canal. « Ses chaussées sont les plus mauvaises de l’Europe, et permettent à peine aux voitures agricoles d’y passer. Le seul débouché commode qu’elle a pour ses exportations est l’Elbe3. » Le niveau des opérations est le domaine privilégié des décisions alternatives, des hypothèses, des conjectures, de la critique. La campagne menant à la bataille de Leipzig se déroule sur deux grands fronts qu’il faudra étudier en alternance, la ligne de l’Elbe au nord, les débouchés de la Bohême en Saxe au sud.
Blücher franchit l’Elbe à Wartenburg
Le 26 septembre 1813, l’armée de Silésie a terminé son travail de couverture de l’armée russe de Pologne. Celle-ci, commandée par le général von Bennigsen, a pu pénétrer en Bohême sans être repérée par les Français. Elle vient appuyer la droite de l’armée de Bohême, qui peut alors glisser sur sa gauche. L’armée de Blücher quitte Bautzen pour gagner les rives de l’Elbe et tenter de passer le fleuve. Bernadotte promet que son armée franchira également l’Elbe d’ici trois ou quatre jours, à Rosslau et à Aken4. Si Blücher veut passer l’Elbe près de Wartenburg, il y a un équipage de pont sur place qu’il pourra utiliser5. Les forces françaises, au 25 septembre, sont prêtes à toute éventualité. Napoléon est à Dresde avec sa garde, le 2e corps de cavalerie de Sebastiani, le 5e corps de Lauriston et le 11e de Macdonald. Au sud de la ville, Gouvion-Saint-Cyr surveille les débouchés orientaux de la Bohême avec les 14e et 1er corps. Un peu plus à gauche, le 2e corps de Victor est à Freiberg. Le 8e corps de Poniatowski et le 4e de cavalerie de Kellermann marchent sur Waldheim. Au nord-ouest de Dresde, près de Meissen, le 6e corps de Marmont, le 3e de Souham et le 1er de cavalerie de La Tour-Maubourg sont susceptibles d’aller renforcer, du côté de Torgau, Wittenberg et au-delà, les forces de Ney qui défendent le cours de l’Elbe. Celles-ci comprennent la division Dombrowski, les 4e et 7e corps de Bertrand et Reynier. Les Français suivent la progression des travaux de franchissement de l’Elbe par les Prussiens de Bernadotte et le maréchal Ney en rend compte à Napoléon6.
Ney semble se douter que quelque chose se prépare. Mais Blücher et Gneisenau cachent bien leur jeu. Le 1er octobre, le corps prussien de Yorck arrive en vue de Wartenburg et prend le relais des troupes de Bülow. Blücher a veillé à ce que ce soient des Prussiens qui prennent la place de Prussiens, pour que les Français ne s’aperçoivent pas de l’arrivée de l’armée de Silésie. Le général Bertrand est sur place avec son 4e corps. Il n’empêchera pas les Prussiens de traverser le fleuve mais il dispose ses troupes le long d’une digue et il fait faire des abattis pour rendre la progression ennemie encore plus difficile. Durant la journée du 2 octobre, l’armée de Silésie prépare l’établissement d’un deuxième pont. Quand le soir tombe, un équipage de pontons russe arrive et le pont est établi. Les pontons sont comme des barques mais en cuivre ou en fer blanc. Ils sont plus légers et plus rapides à placer. Le 3 octobre, à 5 heures, les troupes de Yorck sont en marche. Il y a du brouillard et il fait froid. Au-delà des ponts de bateaux, on ne voit pas grand-chose. La brigade du prince Charles de Mecklembourg envoie ses premières unités vers Wartenburg à 7 heures. À environ trois cents mètres de la digue, elles reçoivent le feu des Français et doivent s’arrêter. Les Prussiens ne peuvent pas manœuvrer dans les marécages. S’ils veulent avancer, ils doivent rester sur le chemin qui mène à la digue et se font tirer comme du gibier. Après plusieurs tentatives infructueuses, la 7e brigade du général von Horn se rue à travers le marais, avec de l’eau jusqu’aux genoux et s’en va escalader la digue. Cette fois les Français plient et abandonnent leurs positions. Les hussards prussiens viennent participer à la victoire mais ils ne sont pas suffisamment nombreux pour entamer une poursuite vigoureuse. Le combat cesse vers 14 ou 15 heures. Le 4e corps de Bertrand bat en retraite. Les pertes prussiennes sont importantes. Le corps de Yorck avoue plus de 2 000 hommes hors de combat, tués, blessés, perdus ou prisonniers, c’est-à-dire plus d’un sixième de sa force.
Le roi Frédéric-Guillaume accordera de nombreuses croix de fer aux combattants de Wartenburg. Le 3 juin 1814, le commandant du 1er corps sera fait comte et pourra prendre, y compris pour sa descendance, le nom de « Yorck von Wartenburg7 ». Le lendemain du combat, reposé, Blücher écrit à un ami qu’il a mené l’entreprise la plus importante de sa carrière. Maintenant tout va au-delà de l’Elbe et la grande armée alliée va pouvoir sortir de Bohême : « Le grand homme doit être à Leipzig, poursuit-il, et je vais l’y surprendre dans quelques jours8. » Le passage de l’Elbe est un grand succès pour Blücher, mais ce n’est qu’une première étape. Napoléon peut réunir la masse principale de la Grande Armée et lui courir sus, le contraindre à la bataille et l’acculer au fleuve. Pour parer à ce risque, Blücher fait entreprendre de grands travaux de fortification à Wartenburg. Son commandant en chef du génie, le général von Rauch, est chargé d’organiser une tête de pont capable de recueillir les 60 000 hommes de l’armée de Silésie. Bernadotte a déjà une forte tête de pont à Rosslau. Le 4 octobre, il y fait franchir l’Elbe à son armée. Les armées de Silésie et du Nord s’avancent prudemment dans la direction de Leipzig, la première par la rive droite de la Mulde, la seconde par la rive gauche. Blücher envoie de nombreuses reconnaissances sur sa gauche. Il se méfie de Napoléon, toujours à Dresde selon ses informations. Le général russe Sacken doit envoyer des partisans aussi loin que possible, en particulier sur la route reliant Dresde à Leipzig9.
Carte 1. Les opérations du 1er au 14 octobre 1813
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Le 7 octobre à midi, au moment d’envoyer une lettre au tsar et au roi de Prusse, le quartier général de Blücher reçoit la nouvelle que le 3e corps français du général Souham a fait mouvement de Meissen à Torgau10. C’est peut-être le premier signe de la réaction de l’empereur des Français. Blücher prescrit au général russe Langeron, un émigré français, d’être prêt à appuyer Sacken, qui tient la gauche de son dispositif, à proximité de Torgau. Vers 13 heures, il apprend que le corps de Souham se dirige vers Leipzig. Les informations se succèdent alors rapidement. Tous les rapports disent que de grandes masses ennemies sont sur le flanc gauche de l’armée de Silésie. Le 8 octobre, son quartier général reçoit le rapport d’un major signalant le passage de Napoléon à Meissen le 7 : un lieutenant certifie avoir vu passer l’Empereur et sa suite sur le pont de bateaux de Meissen et l’avoir vu s’éloigner sur la route de Leipzig11. La situation change complètement.
Dans la nuit du 4 au 5 octobre, Napoléon a appris l’affaire de Wartenburg par une lettre de Marmont datée du 4 à Eilenburg12. Il a été complètement surpris par la manœuvre de Blücher. Le 2 octobre, pour assurer l’unité de commandement de toutes les troupes chargées de surveiller l’armée de Bohême, il charge son beau-frère Murat, roi de Naples, de coiffer les 2e, 5e et 8e corps d’armée, ainsi que la division de cavalerie légère Berckheim et le 5e corps de cavalerie13. Il comprend que les Alliés entreprennent de réunir leurs forces sur ses arrières, aux environs de Leipzig. En 1800, 1805 et 1806, il a lui-même porté tous ses moyens sur les arrières de ses ennemis, mais il ne les tournait que d’un seul côté, gardant ses masses bien liées. Les résultats furent Marengo, Ulm et Iéna. Ici, il y a une différence essentielle : les Alliés marchent vers Leipzig en deux masses éloignées au départ d’environ quatre-vingt-dix kilomètres14 ; ils visent non seulement les communications de la Grande Armée, mais aussi son enveloppement. La complexité de la coordination entre les armées alliées laisse à Napoléon une dernière chance : atteindre une de leurs masses avant sa jonction avec l’autre et réussir à les battre successivement. C’est son dernier atout. S’il laisse ses adversaires se réunir, l’issue ne fera guère de doute. Le champ de bataille est déjà choisi15.
L’armée de Blücher est celle qui présente la menace la plus immédiate. L’Empereur ajoute le 6e corps de Marmont, le 3e de Souham et le 1er corps de cavalerie aux forces déjà sous les ordres de Ney16. Lui-même va prendre la tête de sa « masse de manœuvre », constituée de la garde impériale, du 11e corps de Macdonald et du 2e corps de cavalerie. Il va chercher à battre Blücher17. Murat doit retarder au maximum la marche de l’armée de Bohême sur Leipzig, « en ne se laissant jamais couper de la Mulde, précise l’Empereur, de sorte que nous puissions approcher tous en même temps de Leipzig, tenir l’ennemi éloigné, ou, s’il le faut, livrer une bataille générale18 ». La meilleure chance de rétablir ses affaires est de gagner une bataille partielle, tant que les forces ennemies ne sont pas réunies. Il faut donc « battre Blücher et les Suédois avant leur arrivée au corps de Schwarzenberg19 ». Après avoir pensé emmener toutes ses forces avec lui, il décide finalement de laisser le maréchal Gouvion-Saint-Cyr avec les 1er et 14e corps à Dresde. Il pense toujours y revenir en manœuvrant le long de l’Elbe. Il est si sûr de son affaire qu’il se prive de 30 000 hommes pour la bataille qu’il envisage de livrer aux forces de Blücher et de Bernadotte, avant de se retourner contre celles de Schwarzenberg. Cette décision sera critiquée : elle contrevient au principe de la concentration des forces qu’il ne cesse par ailleurs de prôner20. Le roi et la reine de Saxe, avec leur fille, veulent suivre l’Empereur21. Le général Guyot, qui commande l’escorte de Napoléon, écrit à la date du 7 octobre, jour du départ de Dresde : « Il paraît que les armées alliées ont le projet de se réunir par Leipzig, Halle, et sortant de la Bohême d’une part et par Dessau de l’autre22. » Certains officiers supérieurs sont conscients de la situation. Le colonel de Saluces, du 3e régiment de gardes d’honneur, déclare : « Nous allons à Leipzig. Nous y combattrons l’ennemi. La bataille de Lützen n’est qu’un échantillon de ce qui va arriver23. »

L’armée de Bohême pénètre en Saxe
Le 26 septembre, le prince de Schwarzenberg écrit à son épouse que l’armée de Bennigsen va commencer à arriver à Töplitz le lendemain et que le grand mouvement vers la gauche pourra alors débuter24. Le but de ce mouvement est « de couper Napoléon de Leipzig, donc de ses communications avec la France, et en tout cas de le contraindre à se retirer25 ». Le 27 septembre est consacré au douzième anniversaire du couronnement d’Alexandre. Un service d’action de grâce est célébré selon le rite orthodoxe en présence des trois monarques, suivi d’un grand défilé et d’un pantagruélique festin, offert par les officiers de la garde impériale russe à tous les généraux et aux officiers de la garde prussienne. Au moment où la grande armée de Bohême doit s’ébranler, cette fête est significative de la lenteur et des pertes de temps qui vont caractériser ses opérations. Schwarzenberg se verra reprocher cette lenteur, mais elle tenait avant tout à la lourdeur de cette énorme armée encombrée de trois souverains, de leurs suites et de tout le cérémonial au milieu duquel ils avaient l’habitude de vivre. Pour éviter une attaque de flanc par Napoléon, toujours à Dresde en ce moment, les Alliés déplacent d’abord leurs forces latéralement, jusqu’à Komotau, d’où elles franchiront les montagnes de l’Erzgebirge en direction de Marienberg et de Chemnitz, tout cela sur une seule route. Comme une grande partie de leur cavalerie légère opère en partisans sur les arrières des Français au sud de Leipzig, ils ont aussi moins de troupes pour s’éclairer26.
Le 28 septembre, les forces françaises de Lefebvre-Desnouettes sont surprises par l’avant-garde des cosaques de Platov à Altenburg. Les Français reculent jusqu’à Weissenfels, où ils franchissent la Saale. Dans leur malheur, ils ont la chance d’intercepter une lettre du général russe d’origine saxonne von Thielmann au général von Paumgartten. Celui-ci commande une brigade de l’avant-garde du 4e corps autrichien. Lefebvre-Desnouettes voit dans cette lettre que ses ennemis tiennent beaucoup à l’empêcher de faire retraite sur Borna, c’est-à-dire par le chemin le plus direct vers Leipzig. « Cette lettre nous montre aussi, écrit-il à Napoléon, que c’est un mouvement plus important que celui d’un partisan. » Parmi les prisonniers, un officier déclare qu’il n’y a plus de dépôts à Marienberg. Cela sous-entend qu’une partie au moins de l’armée de Bohême est en mouvement27. Belliard et Murat ont appris le passage de Blücher à Wartenburg par une lettre de Marmont28. Le théâtre d’opérations qu’ils ont à surveiller est immense. Le temps est très mauvais. Murat est malade et a de la fièvre le 5 octobre29. Ce jour-là, à Marienberg, Radetzky rédige un projet d’opérations où il pose comme principe qu’il faut éviter une bataille importante et tomber sur les corps français tant qu’ils sont isolés. Il craint que Napoléon n’arrive rapidement de Dresde et préconise de ne pas se laisser entraîner à une affaire générale du côté de Chemnitz. Différentes hypothèses sont prises en compte et l’on sent bien que les Alliés manquent de renseignements30. Radetzky ne parle pas encore d’affronter Napoléon dans une grande bataille près de Leipzig.
Les troupes alliées, qui marchent sous la pluie et par des chemins boueux, ont pourtant l’ordre de rester constamment prêtes pour une bataille, ce qui les maintient dans un état de stress, écrit le colonel Pouchine, du régiment Sémionovski, de la garde russe31. Murat n’a plus de doute au sujet de la marche de l’armée de Bohême. « Suivant les nouvelles qu’on me donne, écrit-il à son beau-frère le 6 à 16 heures, les deux empereurs et le roi de Prusse sont aujourd’hui à Marienberg ; le 4e corps autrichien de Klenau serait à Chemnitz, où un paysan arrivant dans ce moment de cette ville assure qu’il y a des Russes. […] Je pense que Votre Majesté n’a pas un moment à perdre pour prendre son parti32. » Les dirigeants alliés ont reçu la nouvelle du passage de l’Elbe par Blücher et cela les pousse à aller de l’avant. Le 7 octobre, Schwarzenberg ordonne de prendre Penig à tout prix pour faciliter l’attaque du général russe Wittgenstein sur Altenburg. Les Polonais du général Sokolnicki y résistent à des forces décuples. Ils simulent des attaques pour détourner l’attention de leurs adversaires et réussissent à se retirer vers 10 heures, « autant faute d’hommes que faute de munitions, l’infanterie et l’artillerie ayant tout épuisé33 ». Un conseil de guerre allié se tient le 8 au château d’Augustusburg, suite à la nouvelle du départ de Napoléon de Dresde. On est d’accord que le temps des opérations décisives est venu et qu’il faut se diriger résolument sur Leipzig34. Le lendemain, Schwarzenberg porte son quartier général à Chemnitz. « Les intentions évidentes du quartier général, écrit Jomini, étaient d’amener Napoléon à l’évacuation de l’Allemagne en menaçant de lui couper toute retraite sur le Rhin et, s’il fallait en venir à une grande bataille, de manœuvrer de manière à ce que les quatre armées alliées pussent entrer en action, résultat assez difficile à obtenir en face d’un rude jouteur comme Napoléon dont toutes les victoires attestaient l’habileté à tirer parti des positions centrales35. » Jomini résume bien les idées de Schwarzenberg, qui préfère la manœuvre à la bataille, parce qu’il sait que Napoléon est toujours le maître des batailles.
Le général britannique Wilson est attaché au quartier général de l’armée de Bohême. Le 9 octobre, il écrit à lord Aberdeen, ambassadeur en Autriche, que le feld-maréchal ne livrera pas une bataille décisive et que le tsar l’approuve. L’ennemi concentre ses forces. Il cherche la bataille : c’est son plan. Il n’est pas dans l’intérêt des Alliés de le suivre sur ce terrain, sauf si des événements surviennent qui ne sont pas encore au tableau et que seul un conseil peut évaluer. Si une occasion favorable se présente, elle ne sera pas négligée : « Ce sera une bataille gigantesque36. » La perspective de cette grande bataille est dans toutes les têtes. Le combat retardateur que dirige Murat est lié à la progression de l’armée de Bohême, mais aussi à l’évolution du contexte politique. Le 8 octobre, le roi de Naples apprend que le roi de Bavière a déclaré sa neutralité armée. Il communique aussi à Napoléon la déposition d’un maréchal des logis-chef du 8e régiment de lanciers polonais qui s’est échappé après avoir été pris par les cosaques de Platov. Celui-ci l’a traité avec beaucoup de bonté et lui a rendu sa croix de la Légion d’honneur prise par ses hommes. Les Russes incitent les Polonais à quitter les Français et leur disent que le tsar Alexandre ne touchera pas au duché de Varsovie : « Des officiers russes qui regardaient déjà le déposant comme un camarade lui ont confié que lorsque les troupes alliées seraient arrivées aux points convenus, l’armée française serait attaquée le même jour et à la même heure37. »
La marche des Alliés est lente. Le quartier général prend du temps pour coordonner l’action de forces aussi nombreuses et aussi disparates38. Il faut dire aussi que le temps est exécrable. « Il pleut sans arrêt », écrit le colonel Pouchine dans son journal39. Le lieutenant prussien Theodor Janke, du 6e détachement de chasseurs volontaires de la garde, est aide de camp du général Miloradovitch, qui commande l’infanterie des réserves russes sous le grand-duc Constantin. Dans une lettre à sa fiancée, il décrit la marche du 9 octobre à travers l’Erzgebirge : « La route passait à travers la montagne et était devenue très mauvaise, partie à cause de la pluie, partie à cause de l’énorme quantité de voitures et de canons. Ce samedi aussi il pleuvait sans discontinuer, de manière particulièrement dure et coupante sur le sommet des montagnes, comme lorsqu’on reçoit de la grêle dans la figure. Les chevaux allaient jusqu’aux genoux dans la boue. » Janke s’estime heureux de ne pas être un fantassin ni un de ces officiers qui commandent une colonne. Arrivé le soir à Marienberg, après une étape de sept heures, il a son logement chez un aimable cordonnier, dans une maison de pierre à deux étages, récente et propre. Après un frugal repas, il s’endort comme un roi sur un canapé plutôt dur, bien content de ne pas passer la nuit dans un bivouac trempé. Le lendemain, dimanche 10 octobre, le temps est sec mais les chemins sont très mauvais. Partout, les villages portent les stigmates évidents de dévastations subies. Janke récite ses prières en chevauchant vers Chemnitz40.
Les troupes de Murat ne sont pas trop inquiétées dans leur mouvement de repli vers Leipzig, malgré quelques escarmouches. Le 9 octobre, la marche des 2e et 5e corps est masquée par les cavaliers polonais du 8e corps, qui livrent des combats d’arrière-garde. Poniatowski est au milieu d’eux avec son état-major et une escorte de trente krakus, sortes de cosaques de la région de Cracovie41. Comme l’écrit Murat dans son rapport en fin de soirée, « tout le corps de Wittgenstein file de Gera par Zeitz et par Altenburg sur Leipzig ; et l’attaque vigoureuse faite ce matin sur Penig par les Autrichiens n’annonce que trop que les mouvements de ces deux armées sont combinés ». Murat estime cependant avoir encore « le pas sur l’armée ennemie sur Leipzig » et il va tout faire pour le conserver. Il dispose ses troupes en bataille et croit sa position telle qu’il pourra se retirer sans danger. Il suggère poliment à Napoléon de tomber sur le flanc des forces qui ont passé l’Elbe, le « laissant exposé à recevoir tout l’orage de l’armée combinée. Si Votre Majesté, comme je n’en doute pas, conclut Murat, parvient à rejeter Blücher et Bernadotte sur la rive droite de l’Elbe, elle écrasera ensuite sans peine l’armée combinée que j’ai sur moi ; et je serai amplement dédommagé par vos succès de tout ce que j’aurai éprouvé de malheureux42 ».
Un autre maréchal, ancien de la première campagne d’Italie comme Murat, ramène aussi des troupes vers Leipzig. Augereau commande le 9e corps, ci-devant corps d’observation de la Bavière. À son départ de Würzburg le 24 septembre, celui-ci compte 8 300 fantassins. S’y ajoutent 3 000 cavaliers, principalement des dragons, qui viennent d’Espagne et sont destinés à compléter des escadrons présents en Allemagne pour former un 5e corps de cavalerie. Ils sont commandés par le général Milhaud. Ce sont des vétérans, endurcis dans les combats contre la guérilla et burinés par le soleil. Ils se sont laissé pousser la barbe, ont gardé leurs larges pantalons de toile brune, à la mameluk, et l’allure un peu pirate de soldats livrés à eux-mêmes qui ont dû se débrouiller43. Un affrontement se produit le 10 octobre entre les forces d’Augereau et celles de Maurice de Liechtenstein, auxquelles se joint le « corps volant » de Thielmann. L’avantage reste aux Français, dont la marche n’est pas entravée44.
Le même jour, pour arriver à Leipzig, les forces de Murat doivent aussi se frayer un passage en engageant un combat sanglant contre les Russes à Borna. L’affaire se caractérise essentiellement par une canonnade mutuelle et plusieurs rencontres de cavalerie, avec des succès alternés et pas de résultat net45. Le lendemain, avant l’aube, le roi de Naples donne à l’Empereur le détail de ses opérations. Il pense avoir fait échouer le projet des Alliés car Wittgenstein seul n’a pas assez de forces pour rien tenter et « il n’est pas vraisemblable de penser que le prince de Schwarzenberg se détermine à l’appuyer. Un tel mouvement l’exposerait à être coupé de la Bohême. Il aimera bien mieux menacer Dresde46 ». En réalité, le corps autrichien de Klenau est trop fatigué pour aller prendre part au combat et s’emparer du village de Liebertwolkwitz ce jour-là. En arrivant sur le terrain dans la soirée, Schwarzenberg estime un tel engagement prématuré et Wittgenstein retire ses forces47. Murat n’a pas encore réalisé que toute l’armée de Bohême est sur le point d’arriver devant lui. À 11 h 45, il envoie un message très rassurant à Napoléon. Il pense que l’ennemi a manqué son but et « qu’il rentre en Bohême ou qu’il va appuyer un mouvement que l’armée autrichienne peut avoir fait sur Dresde48 ».
Murat se trompe. À son épouse, Schwarzenberg écrit qu’il va rassembler autant de forces qu’il pourra près d’Altenburg pour, suivant les circonstances, attaquer l’ennemi près de Leipzig ou l’en chasser : « Les moments les plus dangereux pour l’ensemble sont passés, dit-il, mais les plus décisifs vont commencer49. » Loin de laisser Wittgenstein et ses Russes isolés devant Murat, Schwarzenberg met le corps autrichien de Klenau sous ses ordres le 11 octobre. Mais il ne veut pas donner d’ordre d’attaque avant que Naumburg, sur sa gauche, soit occupée50. Il a environ 70 000 hommes à Borna, prêts à l’attaque. Il attend de pouvoir entendre le bruit du canon signalant l’approche des armées de Blücher et du prince royal de Suède. Demain vont arriver les grenadiers russes, la réserve de cavalerie et les gardes. On attend des nouvelles de Bennigsen. « Quel moment solennel ! confie Schwarzenberg à sa femme. Le monde repose sur moi. Puisse le Dieu de justice me donner la force de ne pas succomber51. » Schwarzenberg est très désireux d’aller à l’ouest de Leipzig, jusqu’à la Saale, pour déborder les Français. C’est pour cela qu’il veut être sûr de tenir Naumburg. Il doit tenir compte de la stratégie de prudence voulue par l’empereur François. Celui-ci trouve la marche sur Leipzig trop audacieuse. Le général Duka, conseiller militaire de l’empereur, exprime à Radetzky sa crainte que Napoléon se jette entre l’armée de Bohême et celle de Bennigsen. « Pour l’empereur Napoléon, tout est possible, écrit Duka, et cette manœuvre est justement sa préférée52. » Au soir du 11 octobre, Wittgenstein écrit à Schwarzenberg que l’ennemi reste dans ses positions. Ses renseignements lui disent que Napoléon est à Taucha, d’où il pourra assez rapidement venir renforcer Murat pour attaquer la grande armée de Bohême53. Ce n’est pas vrai.

Napoléon cherche à battre Blücher
Le soir du 8 octobre, Napoléon arrive à Wurzen et peut organiser sa manœuvre contre Blücher. Il la confie d’abord au maréchal Ney, déjà en charge de ce que nous appelons le front nord mais qui n’a aucun nom officiel. Les 4e et 7e corps sont aux ordres du prince de la Moskova. Le 3e corps et le 1er de cavalerie passent également sous ses ordres et ne doivent donc plus obéir à Marmont. Celui-ci par contre n’est plus mentionné parmi les forces de Ney. Tous ces arrangements éphémères sont plutôt compliqués pour Ney, qui se sent plus à l’aise quand il ne commande qu’un corps d’armée. Napoléon va le soutenir avec le reste de l’armée. Ney n’a guère d’autonomie : il ne peut entamer aucun mouvement sans avoir pris les ordres de l’Empereur, qui attend ses derniers renseignements. Ney doit simplement donner les ordres préparatoires54. À 1 h 30 du matin le 9 octobre, les ordres de marche sont donnés. Ce n’est plus le 1er corps de cavalerie qui va obéir à Ney mais le 2e de Sebastiani ! Le prince de la Moskova doit se porter sur Eilenburg par la rive droite de la Mulde, avec le 3e corps et le 2e de cavalerie, Reynier et son 7e corps iront par la rive gauche. Depuis Leipzig, Marmont va se diriger vers Düben. Près de 120 000 hommes marchent sur cette ville55.
L’Empereur est là ! On repart à l’offensive, vers le nord. Comme s’en souvient le chef d’escadron Dumonceau, ces nouvelles dispositions communiquent à tous « une puissante impulsion ». Napoléon passe en revue les 4e et 7e corps. « Nous entendions les cris d’enthousiasme de ces troupes heureuses de le revoir à leur tête », écrit Dumonceau56. Parmi ces troupes, il y a les Saxons. Napoléon essaie de leur remonter le moral et il appelle les officiers et les sous-officiers autour de lui. Il leur rappelle l’amitié franco-saxonne durant la guerre de Sept Ans, à Friedland, à Wagram57. Les officiers font pousser quelques acclamations, mais les soldats ne réagissent guère58. Le déplacement des colonnes françaises est ralenti par le mauvais temps. Le 9 octobre, escorté par la gendarmerie d’élite, Napoléon arrive à Thallwitz et s’y arrête pour voir défiler la garde impériale, qui va occuper les environs d’Eilenburg. Il pleut et un grand feu de bivouac a été allumé près d’une table portant ses cartes et sa lorgnette. Berthier, Ney, Oudinot sont là, enveloppés dans leurs manteaux. L’Empereur se promène par moment de long en large, les mains derrière le dos. Il reste là pendant huit heures, jusqu’à ce que le dernier régiment ait pris ses positions, puis il monte à cheval et entre à Eilenburg59.
Blücher apprend que Napoléon marche contre lui dans l’après-midi ou la soirée du 8 octobre. Son flanc gauche est à découvert. Il demande aussitôt à Bernadotte s’il a toujours l’intention d’entreprendre un mouvement de cavalerie vers Eilenburg. Le prince royal, apprenant la nouvelle par Blücher, arrête le mouvement de ses troupes : « C’est ce fou de Blücher qui m’a forcé la main, dit-il au général de Suremain. […] Je ne voulais pas encore passer l’Elbe. […] Voilà ce que l’on gagne à agir contre toutes les règles de l’art. » Bernadotte se rend compte que Napoléon peut concentrer toutes ses forces contre lui et Blücher pour les battre tant que l’armée de Bohême est encore loin de Leipzig. Blücher envoie au prince de Suède son messager des grandes circonstances, le major Rühle von Lilienstern. Il arrive tard dans la soirée du 8 au quartier général suédois. Bernadotte lui fait part de son intention de repasser sur la rive droite de l’Elbe, par Rosslau et Aken où il fera détruire les ponts une fois passé, et il propose que Blücher en fasse autant par Wartenburg, pour aller couvrir Berlin. Rühle lui répond que ces mouvements compromettraient toute possibilité de réunion avec l’armée de Bohême et que Blücher ne repassera jamais l’Elbe. Bernadotte demande à Rühle comment il peut être certain de l’attitude de son chef, puisque celui-ci ne connaît pas les propositions suédoises. Rühle lui répond qu’il connaît très bien le caractère de Blücher. Celui-ci, poursuit Rühle, a une autre solution : se retirer derrière la Saale. Le prince royal y consent et propose de repasser l’Elbe dans un deuxième temps, au sud de Magdebourg, pour couvrir Berlin. Rühle répète que Blücher ne repassera pas l’Elbe. Et Berlin ? lui demande Bernadotte. « Moscou a bien brûlé, on peut payer le même prix pour Berlin », lui répond Rühle. Interloqué, Bernadotte pense que le major ne peut exprimer ici la pensée de Blücher, mais il accepte d’aller derrière la Saale et dicte sa réponse en présence de Rühle. Les deux armées, pour échapper aux coups de Napoléon, entament donc le 9 octobre un mouvement de repli vers la rive gauche de la Saale60.
À la suite de la négligence d’un officier, le général Sacken reçoit l’ordre de repli trois heures plus tard que prévu. Comme la cavalerie française progresse vers Düben, il se trouve coupé du reste de l’armée de Silésie et doit remonter beaucoup plus au nord pour échapper à l’encerclement. Plusieurs accrochages ont lieu avec la cavalerie française. À Düben, le corps de Langeron et l’état-major de l’armée de Silésie attendent que le corps de Sacken débouche. Quand ils aperçoivent des troupes qui approchent, vers midi, ce n’est pas Sacken mais l’avant-garde de Napoléon ! Il y a manifestement une faillite du système de reconnaissance. Gneisenau est en train d’écrire. Heureusement pour lui et son état-major, leurs chevaux sont prêts dans la cour et ils n’ont qu’à les enfourcher. À peine ont-ils quitté la ville que les Français y entrent61. Quant à Blücher et Langeron, ils ont quitté la ville une demi-heure plus tôt seulement car, écrit le second, « Blücher voulait chasser dans la plaine que nous devions traverser, et ce désir de chasse (assez extraordinaire dans ce moment) nous sauva ». Le général Kapsevitch garde son calme et organise un combat d’arrière-garde qui permet à toutes les troupes de Langeron de quitter Düben.
Sacken fait aussi preuve de beaucoup de sang-froid, et le chef de sa cavalerie, Vassiltschikov, démontre sa compétence. Ses hommes retiennent les cavaliers français le temps que l’infanterie s’écoule à travers une route forestière. Les bagages du corps d’armée sont dirigés vers Wartenburg et Sebastiani croit que Sacken prendra aussi cette direction. C’est un leurre. Sacken marche de nuit vers Wittenberg, avec ses unités de chasseurs de chaque côté de la route. Ils aperçoivent les feux de bivouac des Français mais ceux-ci ne les voient pas passer. D’après Langeron, la surprise de Düben ne coûte que cent cinq hommes prisonniers et vingt-six voitures aux Alliés. Sacken ne marche pas jusqu’à Wittenberg ; il bifurque vers la gauche et rejoint le reste de l’armée de Silésie à Raguhn, où il passe la Mulde. Les deux armées alliées ont échappé aux coups de Napoléon, qui a frappé dans le vide62. La méfiance augmente cependant entre Blücher et Bernadotte. Dans une lettre écrite en français, Blücher signale sa position au tsar Alexandre, précisant que Napoléon le croit du côté de Dessau. Il lui dit son intention de faire occuper le 12 octobre la ville de Merseburg par le corps russe du général de Saint-Priest. La liaison sera ainsi établie avec l’armée de Bohême. « Les trois armées, conclut Blücher, sont à présent rapprochées de manière qu’une attaque simultanée pourrait avoir lieu sur le point où l’ennemi a concentré ses forces63. » Bernadotte appuie l’idée d’agir de concert contre Napoléon, pour livrer ou recevoir une bataille, ou l’éviter. Les derniers avis reçus lui signalent que l’empereur des Français « concentre toutes ses troupes à Leipzig64 ».
Napoléon arrive à Düben l’après-midi du 10 octobre. La garde impériale s’installe dans les environs. On entend la canonnade au loin. Düben « est absolument comme dans un entonnoir, environnée tout autour de hautes montagnes à pic ». Le brigadier Lambry la qualifie de « vilain trou65 ». L’arrivée de dizaines de milliers de soldats français provoque un tel encombrement que le commissaire des guerres Bellot de Kergorre, attaché à la jeune garde, doit passer la nuit dans un de ses caissons66. On bivouaque dans les débris des maisons, dans les jardins. Des maraudeurs affamés parcourent les rues, assaillent toutes les portes, envahissent les demeures, y portent le trouble et le désordre. La plupart des habitants se sont sauvés. Napoléon s’installe dans un petit château entouré d’eau67. Il fait poursuivre les forces de Blücher pour leur livrer bataille. Le 3e corps de Souham, le 4e de Bertrand, le 7e de Reynier, le 2e de cavalerie de Sebastiani, les divisions Defrance et Dombrowski sont coordonnés par Ney et marchent sur Dessau, Wittenberg, Wartenburg. Macdonald arrive en soutien avec le 11e corps. Le 6e corps de Marmont et la garde impériale sont en réserve à Düben et vont se porter un peu plus au nord68.
« L’ennemi est dans cette alternative, écrit Napoléon à Gouvion-Saint-Cyr, ou de recevoir bataille ou de lever le siège de Wittenberg, de repasser l’Elbe et de me livrer tous ses ponts, ce qui, seul, vaudrait une victoire. » Si Murat doit quitter Leipzig, la Grande Armée passerait alors sur la rive droite de l’Elbe, pour détruire les armées du Nord et de Silésie ou, si ce n’est pas possible, pour manœuvrer entre Magdebourg et Dresde, débouchant par une de ces deux places ou par Wittenberg ou par Torgau pour surprendre l’ennemi : ce serait, écrit Napoléon à Maret, son ministre des Relations extérieures, « un mouvement combiné de ma part pour amener l’ennemi à une bataille et à quelque chose de décisif ». Il pense toujours rentrer en communication avec les forces de Gouvion-Saint-Cyr à Dresde. En même temps, Leipzig ne devrait être abandonnée que si cela devenait vraiment nécessaire69. Le tout est que Murat tienne une très belle position et qu’il n’ait pas affaire à toute l’armée de Bohême70. Napoléon entrevoit, selon son habitude, toutes les alternatives, mais son idée de porter toute son armée sur la rive droite de l’Elbe paraît vertigineuse. Il est vrai que sa maîtrise du cours du fleuve et des places gouvernant ses principaux points de franchissement lui donne des possibilités de manœuvre, mais on dirait que Napoléon veut en jouer sans suffisamment tenir compte des réalités71. Il veut maintenir sa domination en Allemagne et garder son allié saxon. Ce sont des motifs plus politiques encore que stratégiques qui le font s’accrocher à la ligne de l’Elbe72. Il se soucie aussi de ce que l’on dit en France. Il écrit à Maret de faire connaître à Paris « que nous sommes à la veille d’un grand événement qui aura une grande influence sur les affaires73 ». D’après le colonel Boulart, la « conception gigantesque » de l’Empereur de transporter la Grande Armée sur la rive droite de l’Elbe pour lui faire rallier les garnisons des places de la Baltique, de l’Oder et de la Vistule est connue de l’armée, au moins de certains officiers. Mais ceux-ci ne se sentent pas la force d’accomplir de pareilles marches. Le découragement et l’anxiété prédominent et on n’aspire « qu’à reprendre la route de France et à rentrer dans la véritable ligne d’opérations en se portant sur Leipzig74 ».
Le major Noël, de l’état-major de l’artillerie, est frappé par l’état de l’infanterie qu’il voit passer à Düben : « Nos soldats ont besoin d’un peu de repos. Il fait un temps affreux ; la pluie ne cesse de tomber. La terre n’est que boue, les routes sont défoncées, la marche est des plus pénibles. Nos jeunes soldats, pleins d’ardeur au combat et de bonne volonté, ne peuvent résister à de pareilles fatigues. Entre les mains de Napoléon les soldats ne sont que des pions qu’il fait manœuvrer sur l’échiquier de l’Europe. Mais ces pions, que lui fournit la France épuisée, ne sont plus les pions d’Austerlitz, taillés dans le buis et l’ébène ; ce sont des pions en bois tendre, qui ne peuvent résister aux brusques et continuels mouvements que leur imprime cette main puissante75. » Tous les renseignements fournis par Ney et Marmont, en charge de la poursuite des armées de Silésie et du Nord, vont dans le sens d’un mouvement ennemi principalement vers l’ouest et Halle, même si quelques éléments se dirigent sur Dessau et le cours de l’Elbe76. Ces renseignements sont exacts et montrent que la cavalerie française n’a pas perdu toutes ses capacités d’exploration et de reconnaissance. On ne peut donc pas dire que cette retraite latérale a échappé à Napoléon et qu’il lui a fallu du temps pour se rendre compte de la direction prise par l’ennemi. Le problème, c’est que l’Empereur continue, malgré ces informations, de pousser les troupes de Ney jusqu’à la rive droite de l’Elbe, tout en restant lui-même à Düben du 10 au 14 octobre. Ce séjour prolongé au milieu d’une campagne décisive a troublé non seulement les commentateurs, mais d’abord plusieurs témoins qui ont dépeint un Napoléon en proie au doute77. La situation est extrêmement complexe, même pour lui, et quelques généraux sont certainement consultés. L’échelle des opérations, le nombre des armées et les effectifs engagés dépassent ce qu’il a connu jusque-là.
La cavalerie de Sebastiani arrive à Wartenburg le 11 octobre. « Les chevaux souffrent beaucoup par les fatigues et les privations, écrit Sebastiani, les villages sont entièrement épuisés. Les pluies et les mauvais chemins ont détruit la ferrure. On a trouvé sur un domestique fait prisonnier et qui appartenait au général russe Vassiltschikov une lettre du général autrichien von Neipperg78 et le fragment de la lettre d’un colonel russe qui parle d’un mouvement combiné de l’armée alliée sur Leipzig79. » On ne peut pas dire que les avertissements aient manqué à ce sujet. Sebastiani et ses cavaliers remontent ensuite le cours de l’Elbe et arrivent à Torgau le 12. Bertrand suit Sebastiani, il retrouve le site de Wartenburg et commence à faire démolir les retranchements entamés par les Prussiens et ce qui reste du pont de bateaux80. Le 12 octobre, le général Delmas (3e corps) s’empare de Dessau avec sa division, après un bref combat81. Ney peut écrire à Berthier que « les intentions de l’Empereur ont été remplies ». Il donne le chiffre de 2 000 prisonniers82. Le général Dommanget (2e corps de cavalerie) a poussé une pointe jusque Zerbst. Il a vu un millier de cosaques sur la route de Magdebourg, mais pas d’infanterie83. Dombrowski est arrivé à Wittenberg. Il chasse toutes les troupes ennemies qu’il rencontre, fait des prisonniers, donne la main au général Reynier qui arrive avec son 7e corps et attend des ordres84. Les forces bousculées sont prussiennes : il s’agit de la brigade Thümen, du corps de Bülow, qui jusque-là assiégeait Wittenberg, et aussi du 4e corps de Tauentzien. Ces formations relèvent de l’armée du Nord. Elles se replient sur Zerbst et prendront bientôt la direction de Berlin au lieu d’aller vers Leipzig85. Le général Reynier en a connaissance le 13 octobre au soir86.
À Halle, les Prussiens de Yorck ont été chaleureusement accueillis par la population qui a illuminé toute la ville. Beaucoup d’officiers et de chasseurs volontaires y ont fait leurs études à l’université et retrouvent d’anciennes connaissances. Le professeur Heinrich Steffens, engagé volontaire dans l’état-major de son ami Gneisenau, revoit la maison où il habitait87. Gneisenau écrit à sa femme que depuis le 3 octobre les opérations de l’armée de Silésie ont pris un caractère hors du commun : « Nous avons, dit-il, franchi la Mulde et la Saale dans le dos de l’ennemi. […] Nous avons par ce mouvement coupé l’ennemi de ses communications avec la France. » Les affaires vont bien. Si on ne commet pas de grosse faute, la victoire est certaine88. Malgré un courrier alarmiste du prince royal de Suède, annonçant le débouché des Français par Wittenberg, la prise de Dessau et le recul de Thümen et de Tauentzien, Blücher prescrit à Yorck et à Langeron de marcher vers Leipzig le 13. Dans son ordre à Langeron, rédigé à 19 heures, Blücher évoque la poussée française sur Wittenberg, mais il y voit une façon d’inciter l’armée de Silésie à faire de faux mouvements89. Pour le tsar Alexandre, la marche de Napoléon sur Wittenberg pourrait l’amener à Magdebourg, « ce qui serait bien hasardé ». Il espère cependant que Blücher surveille bien sa gauche et qu’il se concertera avec le prince royal de Suède90. Pour le colonel von Müffling, de l’état-major de l’armée de Silésie, tant que Murat reste à proximité de Leipzig, il ne faut pas penser que Napoléon passera sur la rive droite de l’Elbe : il exposerait alors son lieutenant à une destruction certaine91.
Le 13 octobre, à Köthen, le major prussien Karl Friedrich Friccius, qui sert dans le corps de Bülow, écrit à son épouse que « c’est une traque et une chasse ». Son armée est en mouvement perpétuel et la fatigue se fait sentir. Il n’y a parfois qu’un quart d’heure pour reprendre ses esprits. Manifestement, ceci prélude à des événements sérieux qui ne tarderont pas à se produire. Qui va les provoquer, les chefs alliés ou Napoléon ? Celui-ci a, semble-t-il, passé l’Elbe à Wittenberg avec un corps considérable92. Le même jour, Bernadotte est prévenu par Tauentzien que quatre corps français arrivent de Wittenberg et « qu’il croit que l’empereur Napoléon les commande ». Le prince royal écrit à Blücher que « ce mouvement extraordinaire » le décide à repasser sur la rive droite de l’Elbe par Aken, seul pont qui lui reste puisque Tauentzien a dû faire brûler celui de Rosslau. Il espère que l’armée de Silésie va suivre son mouvement : « L’empereur Alexandre, dit Bernadotte à Blücher, m’a prévenu que vous exécuteriez mes ordres, si vous trouvez [sic] qu’il soit nécessaire. Je vous prie de regarder comme telle la présente invitation et de venir me joindre avec le plus de troupes que vous pouvez93. » Apprenant l’arrivée du général von Rauch, parti de Wartenburg avec ses pontons pour rejoindre l’armée de Silésie, Bernadotte le réquisitionne et lui ordonne de construire un pont supplémentaire à Aken, ajoutant que Blücher va bientôt le rejoindre. Il ajoute : « Pour que votre responsabilité soit à couvert, je vous préviens que, par une lettre de l’empereur Alexandre, je me trouve autorisé à donner des ordres au général de Blücher, en cas de besoin94. » Embêté, Rauch écrit à Blücher, souligne les dangers d’établir un pont à Aken et le supplie de le reprendre sous son commandement. Bernadotte, selon lui, croit que Napoléon lui-même marche sur Berlin95.
Les reconnaissances de Yorck et de Langeron, ordonnées par Blücher, confirment le 13 octobre la présence d’un corps d’armée français, celui de Marmont, aux approches nord de Leipzig96. Le colonel von Katzler, qui commande une brigade de cavalerie du corps de Yorck, signale qu’un bataillon occupe le village de Möckern, soutenu par un régiment de cavalerie. Tous les renseignements lui disent que Napoléon est à Düben, que le corps de Marmont est à Leipzig, de même que le roi de Naples, au sud de la ville97. Un lieutenant-colonel français a été fait prisonnier. Il était envoyé auprès du maréchal Marmont par Napoléon, dont il confirme la présence à Düben98. Par ailleurs, l’état-major de Sacken fait savoir que le corps d’Augereau, avec de la cavalerie « en bon état, dont des troupes en provenance d’Espagne », est arrivé à Leipzig, l’ensemble des renforts montant sans doute à 30 000 hommes99. En rassemblant toutes ces données, Blücher et Gneisenau arrivent à la conviction que Napoléon n’a aucune intention de déplacer le théâtre de la guerre au nord de l’Elbe, et que ses mouvements de ce côté sont une feinte pour éloigner les armées du Nord et de Silésie, afin d’aller attaquer l’armée de Bohême avec toutes ses forces100. Réponse est envoyée, en français, au prince royal de Suède, rappelant d’abord que le passage de la Saale fut sa proposition. L’armée de Silésie n’a plus comme solution que de se lier à celle de Bohême101. Blücher renvoie à l’autorité du tsar mais ne dit rien quant à sa prétendue subordination à Bernadotte. Celui-ci ne soulèvera plus la question102. Gneisenau écrit de son côté au général Adlerkreutz, chef d’état-major de l’armée du Nord, pour qu’il persuade le prince royal de se joindre à l’armée de Silésie. Avant que la lettre de Blücher lui soit arrivée, Bernadotte se voit contraint de rester sur la rive gauche de l’Elbe : des troupes françaises sont arrivées au pont d’Aken et ont tiré sur les forces qui le gardaient, au point que l’officier a jugé nécessaire de rendre le pont inutilisable103.
Pendant que Blücher tient bon à Halle, en dépit des lettres alarmistes de Bernadotte, la situation a évolué au sud de Leipzig. Le 11 octobre, à 15 heures, Murat envoie à Napoléon un message capital : « Il y a environ une heure, dit-il, que j’ai écrit à V. M. qu’on venait de me rendre compte que l’armée ennemie se retirait. Je m’empresse de vous annoncer maintenant tout le contraire. Je viens de voir arriver et prendre position en arrière de Borna, sur le village de Lobstädt, route directe d’Altenburg à Leipzig, plusieurs colonnes. Sont-elles les réserves de Wittgenstein et de Kleist ? Est-ce le corps de Klenau ? C’est ce que je ne puis annoncer à Votre Majesté. Mais tout porte à croire que c’est le corps de Kleist qui était en réserve à Altenburg, où je distingue encore très clairement son parc d’artillerie. Mais comme les caissons sont blancs, ce pourraient bien être des Autrichiens, car ceux des Prussiens sont noirs. Quoi qu’il en soit, des forces considérables prennent position devant moi104. » Napoléon a dû recevoir ce message le soir ou au début de la nuit du 11 octobre. Il attend évidemment confirmation, mais cette fois il envisage sérieusement de ramener ses forces vers Leipzig pour affronter l’armée de Bohême. Une première inflexion de sa pensée transparaît dans une lettre à Ney datée du 12 à 3 heures du matin. Il n’ordonne aucun mouvement pour cette journée au corps de jeune garde du maréchal Mortier ni au 1er corps de cavalerie, car il en aura peut-être besoin pour marcher sur l’ennemi avec le duc de Raguse105. Une heure et demie après l’envoi de cette lettre, ordre est donné au général Durrieu de faire passer au sud de Düben le quartier général, les parcs d’artillerie, du génie et d’équipage de pont. Les unités avancées de la garde doivent se tenir prêtes à revenir sur Düben106. Marmont doit choisir une bonne position d’où il pourrait couvrir à la fois Düben et Leipzig. Il pourrait ainsi « tomber sur le flanc du corps qui marcherait de Halle sur Leipzig107 ».
Murat confirme son message le 11 octobre, à 19 h 30. La position que prennent les ennemis ne lui laisse pas de doute qu’il va être attaqué : « Je puis hardiment évaluer les troupes que j’ai à portée de canon de moi, dit-il, et que j’ai vues de mes yeux, à plus de 60 000 hommes. Un de mes espions m’a rapporté qu’il était arrivé encore aujourd’hui beaucoup d’autres troupes à Altenburg et que les deux empereurs et le roi de Prusse étaient attendus aujourd’hui. Un espion ennemi arrêté a fait les mêmes dépositions ; de sorte qu’il ne m’est plus permis de douter que la grande armée [de Bohême] ne soit devant moi. » Il ajoute, en post-scriptum : « Les Russes ont dit partout où ils ont passé que Bennigsen était arrivé de Russie avec toute la réserve108. » Il n’est pas certain que Napoléon ait pris connaissance de cette lettre avant 9 h 30 le 12 octobre, mais à cette heure-là il est décidé109. Il n’y a plus un instant à perdre. Il faut attaquer l’armée de Bohême. Ney doit reporter toutes ses troupes sur Düben, y passer la Mulde pour aller ensuite à Taucha. Il devra y être arrivé le 14, « mon intention, dit Napoléon, étant d’y livrer bataille avec toutes mes forces réunies ». Macdonald doit être le 14 dans la matinée à Düben. Bertrand, Sebastiani et La Tour-Maubourg prendront la même direction110. Napoléon calcule qu’il a deux jours pour réunir toute son armée à Taucha, un peu au nord-est de Leipzig. Avec les forces de Murat, il aura en première ligne près de 120 000 hommes. Les forces ramenées du nord par Ney, environ 70 000 hommes, seront en deuxième ligne. Au plus tard le 15, il rassemblera environ 190 000 hommes à Taucha111.

Napoléon concentre ses forces à Leipzig
Contrairement à ce que Napoléon dira plus tard, sa décision de rassembler ses troupes près de Leipzig n’est pas due à sa connaissance du changement de camp de la Bavière, pas plus qu’à une soi-disant « pression des maréchaux », désireux de se rapprocher de la France plutôt que de tenter l’aventure au-delà de l’Elbe112. Napoléon n’est pas encore au courant du traité de Ried, conclu entre la Bavière et l’Autriche le 8 octobre113. Il y a quelques troupes bavaroises qui gardent les équipages, le grand quartier général et les parcs de la Grande Armée. Le 14 octobre, un ordre est donné, confiant « au général bavarois la garde d’Eilenburg114 ». Selon l’accord conclu, le général bavarois von Wrede fait mouvement avec 35 000 hommes vers Würzburg et Erfurt, et il va recevoir sous son commandement le renfort de 25 000 Autrichiens. La ligne de communication de la Grande Armée avec la France est menacée mais Napoléon ne le sait pas encore115. Sa décision de concentrer ses forces près de Leipzig est purement militaire. N’ayant pu atteindre Blücher et Bernadotte, il va chercher à battre l’armée de Bohême. Napoléon arrive à la conviction que Bernadotte est passé sur la rive droite de l’Elbe116.
Au sud de Leipzig, Murat essaie de mieux se rendre compte des forces qu’il a devant lui. Le général Sokolnicki monte dans le clocher de Cröbern. Il croit distinguer le corps autrichien de Klenau. Il voit quatre camps d’infanterie bien distincts, un parc d’artillerie d’au moins cent pièces, pour le moins soixante bataillons d’infanterie et 10 000 à 12 000 cavaliers, sans compter les cosaques117. Dans les vastes plaines qui entourent Leipzig, il n’y a guère d’éminences d’où l’on puisse voir au loin. Il faut monter au sommet de bâtiments élevés pour découvrir quelque chose. Dans la ville de Leipzig, les autorités militaires françaises ont réquisitionné les guetteurs municipaux. Ils ne peuvent permettre à personne l’accès de leurs clochers. Mais les habitants montent tous les jours dans leur grenier ou sur le toit de leur maison pour voir si « l’armée libératrice » n’apparaît pas. Les locataires de la maison Ehrlich, sur la place du Marché, ont même organisé chez eux un véritable observatoire en enlevant certaines tuiles de leur toit118. Le général Lauriston monte dans le moulin de Störmthal. Il ne découvre pas encore de mouvement prononcé chez l’ennemi et évalue à 20 000 hommes les forces qu’il a en vue119. Murat espère faire perdre encore la journée du 12 octobre et la suivante à l’ennemi. Il n’a cependant pas assez de cavalerie « pour faire face à celle de l’ennemi dans les plaines immenses de Leipzig120 ».
Les forces d’Augereau arrivent à Leipzig. Les habitants de Grosszschocher, un village à plus ou moins quatre kilomètres à l’ouest de la ville, ont été vaguement avertis que des troupes allaient cantonner chez eux cet après-midi du 12 octobre mais le temps passe, personne ne se présente et, le soir venu, chacun, délivré de ce souci, ferme portails, portes et volets. Tout d’un coup, un vacarme et des cris terribles se font entendre, au point que les villages alentour doivent croire à une sorte de fusillade, écrit le pasteur de Grosszschocher, Ludwig Wilhelm Gottlob Schlosser. Un bataillon d’infanterie et deux régiments de dragons, épuisés par un combat récent et une longue marche, s’attendent à ce que tout soit préparé pour leur réception. Ne voyant aucune lumière aux fenêtres ni personne pour les accueillir, ils entrent dans une rage épouvantable et frappent violemment sur les portes et les volets avec la crosse de leurs fusils. Une quinzaine de dragons escaladent le portail du pasteur et, lorsqu’ils l’aperçoivent arrivant vers eux avec une lanterne, ils se mettent à le traiter de coquin et de fourbe de paysan. Schlosser demande alors d’une voix forte et en français qui ose le traiter de la sorte. Croyant être tombés sur un noble, les soldats lui disent : « Ah, Monsieur le baron, mille fois pardon ! » Schlosser leur dit qu’il n’est pas baron mais pasteur. « Ah, Monsieur le curé, mille fois pardon », reprennent les soldats. Schlosser consent à les accueillir mais à deux conditions : qu’ils n’acceptent personne d’autre qu’eux et qu’ils se comportent bien. « Vous aurez de bons enfants », lui répond le plus haut gradé, un maréchal des logis-chef. Il y en a deux mal en point parmi eux et le pasteur les nourrit en priorité de ce qu’ils demandent, un peu de marmelade de prunes ou de compote de pommes. Le premier, un jeune homme de vingt ans, est dans un état d’épuisement total. Le second, plus âgé, a été sérieusement blessé au côté par la lance d’un cosaque et ses camarades craignent pour ses jours. Le bon pain de l’épouse du pasteur, le tabac de Leipzig et la bière locale lui redonnent des forces : « C’est absolument la bière de Bruxelles », dit le blessé, sans doute d’origine belge. Le pasteur comprend que le maréchal des logis-chef est un homme honnête et bon. La conversation s’engage sur les événements. Schlosser dit que les Alliés sont plus nombreux et qu’ils se battent pour libérer leur patrie, alors que les Français comptent beaucoup de jeunes soldats inexpérimentés et ne se battent que pour garder des conquêtes. Le sous-officier reconnaît que les Français ont beaucoup de jeunes soldats, que certains ne savent même pas de quel côté monter sur un cheval mais l’Empereur compte maintenant sur eux « et, ajoute-t-il, il n’y a point de cavalerie en Europe qui puisse nous faire front121 ».
En ce soir du 12 octobre, à 17 h 15, Murat n’a toujours pas reçu la réponse de Napoléon depuis qu’il lui a écrit que l’armée de Bohême ne se retirait pas mais avançait. Lors d’un combat de cavalerie aux avant-postes, le prince Poniatowski a été légèrement blessé d’un coup de lance à la main. Renforcé par les troupes amenées par Augereau et celles de la garnison de Leipzig, le roi de Naples se déclare décidé à conserver sa position le lendemain et à recevoir le combat si l’ennemi le lui présente. Avec les dragons d’Espagne, il a maintenant beaucoup de cavalerie et c’est ce qui lui manquait. Wittgenstein est là, mais l’armée autrichienne ne pourra pas intervenir car il lui faudra toute la journée pour prendre position. Murat sait aussi que le 6e corps de Marmont est à une marche de lui, un peu au nord de Leipzig122. Il reçoit une lettre de Berthier l’informant que l’Empereur va se porter sur Leipzig et que le 14 toute l’armée y sera rendue, ce qui fera un total de 200 000 combattants. Le chiffre est exagéré mais c’est une habitude dans la correspondance impériale. Ce stratagème trompe l’ennemi en cas de capture du message et entretient le moral du destinataire. Les dispositions prévues dépendent du roi de Naples : « La question consiste donc, lui écrit Berthier, à savoir si oui ou non vous pouvez avec vos propres troupes conserver votre position et Leipzig jusqu’au 14 au matin123. » Murat demande aussitôt à Marmont de se porter sur Leipzig124. Puis, à 2 h 15 le 13 octobre, fort de l’avis favorable du général Lauriston, il répond par l’affirmative à l’Empereur125.
Murat tient un autre conseil dans la journée du 13 octobre. Un étudiant en théologie de l’université de Leipzig, Ferdinand Heinrich Grautoff, en est témoin. Pour la jeunesse intellectuelle de cette Allemagne encore morcelée politiquement, les maréchaux et généraux français, vétérans de tant de campagnes et de batailles depuis 1792, incarnent véritablement l’armée et la guerre. Avec ses cheveux blancs, Augereau, pour Grautoff, ressemble à un vieux loup. Quant à Murat, il parcourt au galop, avec un nombreux état-major, les petites rues de la ville. Dans un moment si menaçant et si grave, c’est un étrange spectacle de voir passer le majestueux roi de Naples, dans tout l’apparat d’un costume de théâtre. Il a sur la tête une toque surmontée d’une immense plume, il est enveloppé d’un court manteau de velours et son fougueux cheval est recouvert de la dépouille d’un tigre. L’éclair des yeux du roi montre clairement qu’il ne s’agit pas ici de jouer à quoi que ce soit. Il s’entretient quelques minutes avec le général Arrighi, gouverneur de Leipzig, avec les maréchaux Augereau et Victor. Puis tous ces chefs de guerre retournent rapidement auprès de leurs troupes, établies aux alentours. « Maintenant, pour la première fois, nous voyions clairement combien le danger était proche, écrit Grautoff, car d’Eilenburg à Wurzen, le gros de l’armée française s’était avancé au sud-ouest de la ville et dessinait bientôt un demi-cercle autour d’elle126. » Prévenu par Berthier qu’il est sous les ordres du roi de Naples, Marmont arrive à Leipzig à 16 heures. Ce mouvement l’a empêché de pousser à fond une reconnaissance prévue vers Halle127. À 10 heures, Napoléon lui a pourtant bien dit de reconnaître la position de Breitenfeld et d’éclairer la direction de Halle, car il sait que Blücher peut en déboucher128. Napoléon écrit à Murat de laisser le 6e corps de Marmont du côté de Breitenfeld et de ne l’appeler à lui que s’il est attaqué « car tout porte à croire que l’armée de Silésie est du côté de Halle129 ».
Pendant ce temps, les forces lancées au nord de l’Elbe sont averties du regroupement vers Leipzig. Ney pense qu’il pourra y être le 15 de bonne heure130. Un sous-officier prussien capturé près de Dessau, appartenant au corps de Yorck, révèle qu’il est parti de Köthen dans le cadre d’une reconnaissance, que le prince de Suède est parti de Bernburg la veille « avec trois corps, les Suédois, Yorck et Blücher, pour se porter sur Leipzig ; que Sacken est resté sur la Saale occupant Aken, Köthen et Radegast, et enfin, que le corps de Tauentzien et une division du corps de Bülow sous les ordres du général Thümen, qui commande en l’absence du général Tauentzien, malade, se sont portés sur la rive droite de l’Elbe par le pont de Rosslau131 ». Les renseignements sont globalement exacts et relativement complets. Cette fois, Napoléon ne devrait plus ignorer que seuls Tauentzien et Thümen ont repassé l’Elbe vers le nord, mais ce renseignement ne doit lui être parvenu au plus tôt que dans la nuit du 13 au 14 octobre132. Bernadotte et Blücher, d’après cette lettre, ne sont pas immobiles derrière la Saale mais marchent sur Leipzig, menaçant d’enveloppement les troupes françaises. Le général Reynier, qui est à la pointe de la poursuite sur la rive droite, confirme encore, s’il en était besoin, cette donnée capitale : « On dit que toute l’armée ennemie est vers Halle133. » La perspective d’une bataille à Leipzig revient pratiquement dans chaque lettre de Napoléon à Ney le 13 octobre134. Les armées de Silésie et du Nord n’ont pu être suffisamment éloignées. Les opérations n’ont pas fait la décision. Il faut tenter autre chose, affronter l’ennemi. Les opérations n’ont pas créé les conditions les plus favorables, mais la fortune des armes n’a jamais abandonné l’Empereur sur le champ de bataille.
Avec le grand rassemblement qui se prépare autour de Leipzig, Napoléon doit se soucier du ravitaillement. Il écrit à Daru, administrateur supérieur de l’armée, d’y envoyer des commissaires pour assurer la fourniture de 300 000 rations de pain, 300 000 rations de viande, 300 000 rations d’eau-de-vie et 500 quintaux de riz par jour135. C’est une gigantesque noria qui se met en place et cela ne se passe pas sans incidents. Düben est le point de ralliement de quantité de troupes dans leur marche sur Leipzig136. Il n’y a qu’un pont pour passer la Mulde. « Toutes les troupes s’y pressent à la fois, écrit le major Noël, s’y entassent, et il en résulte un encombrement fâcheux et qui retarde encore notre marche. La pluie ne cesse de tomber, les chemins sont défoncés, on marche dans la boue, et tout le long de la route nous laissons une foule de jeunes soldats épuisés137. » Le 4e régiment de cuirassiers veut traverser la colonne de l’artillerie à pied de la vieille garde en son centre et arrête de force un caisson. Le capitaine en charge de la compagnie arrêtée fait croiser la baïonnette à ses canonniers et repousse vigoureusement les cuirassiers, dont un des chevaux est blessé. Les sabres se tirent, les canonniers serrent les rangs, lorsque arrive le colonel Griois, major de l’artillerie à pied de la vieille garde, attiré par le bruit. Il parvient heureusement à rétablir la paix en parlant avec le colonel des cuirassiers138. Lorsque le lieutenant von Martens, du 4e corps, arrive avec ses Wurtembergeois à Düben, le soir du 13 octobre, la ville et ses alentours sont remplis de Français. L’obscurité arrive, il pleut, il y a du vent et des milliers de feux de bivouac éclairent l’horizon. Alors qu’environ 100 000 soldats sont déjà installés tant bien que mal, Martens et ses hommes ne trouvent rien pour s’abriter : « Ce fut encore une de ces nuits qui ont les plus mauvaises conséquences pour la santé », écrit-il dans son journal139.
Les Alliés s’attendent à ce que Napoléon concentre ses forces à Leipzig. Ils croient même qu’il y procède plus vite qu’en réalité. Malgré leur nombreuse cavalerie, ils ne sont pas bien renseignés. Il faut dire aussi que Wittgenstein ne se révèle pas très perspicace ni très entreprenant pour un général d’avant-garde. Le 12 octobre, Schwarzenberg, pourtant si calme et si diplomate, manifeste à son égard un certain agacement. Il lui demande de lui fournir des renseignements précis, lui rappelle que les moments sont précieux et que le grand mouvement vers la Saale ne pourra pas s’opérer si les forces françaises ne perdent pas des yeux les avant-postes alliés. Dans l’état-major autrichien, on se plaint du manque de résolution de Wittgenstein et de son principal général de cavalerie, le comte Pahlen, face aux forces de Murat. Le grand état-major allié, à Altenburg, a du moins la certitude le 11 que les armées de Blücher et de Bernadotte sont entre Halle et Bernburg, ce qui pousse Schwarzenberg à préconiser au 3e corps autrichien de Gyulai d’aller chercher le contact avec elles140. Certains officiers voient se dessiner le grand encerclement des forces françaises. Le capitaine autrichien August Wagner a publié un ouvrage de stratégie en 1809. À Altenburg le 12 octobre, il dîne avec le lieutenant prussien Janke, aide de camp du général russe Miloradovitch. Il lui dit être persuadé que dans huit jours la guerre aura trouvé une issue141. Léopold de Saxe-Cobourg, le futur roi des Belges, commande une brigade de cuirassiers russes. Il écrit à peu près la même chose à son frère : « Demain, lui dit-il, nous irons loin, je crois, car si nous réussissons, en huit jours tout sera décidé. […] Attends la catastrophe près de Leipzig : elle doit être décisive142. »
Du côté de Weissenfels, le Streifkorps autrichien du comte von Mensdorff-Pouilly est entré en contact le 12 octobre avec les troupes russes de Saint-Priest relevant de l’armée de Silésie. Cette liaison encercle maintenant les forces françaises présentes autour de Leipzig. La nouvelle en est immédiatement communiquée au grand quartier général, à Altenburg. Le 13, Mensdorff-Pouilly envoie une forte reconnaissance vers l’ouest de Leipzig, jusqu’à Lindenau, où le contact est encore une fois établi avec les Russes de Saint-Priest, sans rencontrer de Français. Décision est prise de maintenir solidement ce lien143. Dans la soirée, Blücher reçoit plusieurs messages confirmant la présence de l’armée de Bohême au sud et à l’ouest de Leipzig. Un contact est établi avec les forces les plus avancées de cette armée144. D’après le colonel russe von Wolzogen, aide de camp du tsar, cette prise de contact et les renseignements au sujet d’une concentration des forces françaises à Leipzig amènent alors Schwarzenberg « à renoncer à son plan d’origine, consistant à concentrer son armée à Weissenfels [pour placer Napoléon dans l’alternative soit d’attaquer les Alliés, soit de se replier sur Magdebourg], et à venir plutôt l’attaquer à Leipzig145 ». Ce témoignage manque de précision et confond peut-être des décisions étalées sur plusieurs jours, mais il n’est pas moins significatif d’une évolution de la stratégie alliée.
Le quartier général autrichien, depuis le début de la campagne, envisageait d’abord, écrit Jomini, « des mouvements stratégiques étendus par la gauche dans la direction de Lützen. […] On se flattait, en manœuvrant ainsi, de décider Napoléon à l’évacuation de la Saxe, et dans le cas où il persisterait à rester sur l’Elbe, on se mettrait en communication directe avec Blücher. […] L’idée stratégique était bonne, mais elle forçait à une extension démesurée de la ligne si l’on prétendait couvrir en même temps les routes qui mènent de Leipzig à Dresde et à Chemnitz, puis soutenir à la fois Klenau à Liebertwolkwitz et Gyulai à Lützen ». Invité à donner son avis au quartier général à Altenburg le 13 octobre, Jomini déclare qu’il faut s’attendre à être attaqué incessamment par Napoléon et qu’il importe dès lors de concentrer assez de forces pour recevoir la bataille. Le tsar Alexandre partage son avis et les Alliés, au lieu de marcher sur Zeitz, vont vers Pegau146. Wittgenstein veut maintenant attaquer et Toll abonde dans ce sens. Schwarzenberg consent alors à ordonner à Wittgenstein d’opérer le 13 une « reconnaissance en force », mais il précise qu’il ne veut pas d’une bataille générale car Napoléon, selon lui, est trop près et les troupes alliées ne sont pas rassemblées. Wittgenstein ne doit attaquer qu’avec de la cavalerie, soutenue par de l’artillerie, pour amener Murat à montrer ses forces147. Vers 12 h 30 le 12 octobre, le général autrichien von Klenau reçoit notification de Schwarzenberg qu’il sera placé sous les ordres de Wittgenstein « pour l’attaque des avant-postes ennemis148 ».

Wittgenstein face à Murat
Le 13 octobre, les troupes de Wittgenstein se concentrent pour entamer leur reconnaissance des positions françaises et elles en constatent toute la force. Murat, à cheval depuis 6 heures, fait travailler depuis 7 heures à une première ligne de redoutes149. À 11 h 15, les Alliés n’ont pas encore bougé et le roi de Naples présume qu’ils le laisseront tranquille la journée. Il a raison. Les troupes de Kleist ne vont pas attaquer de front une position si forte. Elles attendent que le corps de Klenau débouche sur le flanc gauche des Français pour les obliger à se retirer. Envoyé sur le terrain, Toll écrit vers 16 h 15 à Wittgenstein qu’il doute beaucoup que la reconnaissance puisse s’effectuer aujourd’hui. Il ne voit pas arriver Klenau150. Une reconnaissance s’opère cependant à ce moment sur le flanc droit de la position française. Quelques coups de canon sont tirés. Vers 17 heures, c’est l’extrême-gauche de Murat qui est approchée par quatre pièces de canon, quelques escadrons de cavalerie et de l’infanterie. L’ennemi est chassé et laisse des prisonniers : ce sont des Autrichiens. Murat ne doute plus que toute l’armée de Bohême est devant lui. Il demande à Napoléon de le rejoindre rapidement et décide de faire reculer sa ligne, pour se concentrer en arrière de Wachau151.
Suivant l’habitude des armées prussienne et autrichienne de ce temps, Schwarzenberg fait le 13 octobre ses « dispositions » pour l’attaque du lendemain. Le texte prévoit de resserrer l’ennemi sur sa position, de gagner du terrain, mais n’évoque pas une véritable offensive ni une bataille décisive. La position avantageuse des armées alliées, écrit Schwarzenberg, leur permet d’envisager la destruction des armées ennemies, mais la reconnaissance du 14 octobre ne peut avoir d’autre objet que de se rendre compte des forces de l’ennemi. Il est toujours question d’un glissement continu de l’armée de Bohême vers la gauche, pour qu’elle puisse s’établir en un vaste demi-cercle depuis Halle par Merseburg, Weissenfels, Zeitz, Altenburg jusqu’aux routes conduisant de Dresde à Leipzig. Quand l’armée de Bennigsen sera arrivée de ce côté, les Alliés avanceront de manière à gagner chaque jour un peu plus de terrain, avec la plus grande sûreté et une complète concordance des efforts. Napoléon attaquera certainement un point pour se frayer un passage. Les Alliés réuniront alors leurs forces sur ce point, dont la défense devra préalablement être assurée avec énergie. La liaison étroite entre les armées alliées sera d’autant mieux assurée que le cercle se refermera sur les forces de Napoléon152. Le principal conseiller du tsar, Toll, intervient encore une fois pour décider Schwarzenberg à modifier ses dispositions. Faute de documents sur ces discussions, on ne sait pas comment Toll a pu persuader le général en chef mais, cette fois, le mouvement vers la Saale est abandonné et les principales forces de l’armée de Bohême prennent Leipzig comme objectif. Seuls le 3e corps autrichien de Gyulai, la division légère du prince Maurice de Liechtenstein, les corps volants de Thielmann et de Mensdorff-Pouilly restent sur la rive gauche de l’Elster. Ces deuxièmes dispositions sont envoyées vers 2 heures du matin le 14 octobre153. Elles vont donner lieu au premier combat de la bataille de Leipzig.
Pour le prince Eugène de Wurtemberg, « un peu plus de célérité et d’énergie de la part du prince de Schwarzenberg aurait mis le roi de Naples à cette époque dans le plus grand embarras154 ». En 1907, le général von Caemmerer écrira que Schwarzenberg aurait pu remporter une victoire décisive le 10 octobre près de Borna. Ce qui fut négligé ce jour-là pouvait encore s’exécuter avec les mêmes avantages les 11, 12 et 13, et aurait par conséquent dû l’être155. Quant à Napoléon, si ses opérations du 7 au 14 octobre n’ont pas abouti à lui préparer des conditions favorables pour livrer bataille, c’est parce que ses ennemis se sont tout simplement montrés aussi habiles que lui, peut-être pour la première fois. Il a été surpris par la marche de l’armée de Silésie depuis la région de Dresde jusqu’à Wartenburg, où elle a réussi à franchir l’Elbe malgré un combat sanglant. En termes opératifs, ce fut une performance d’amener cette armée sur ce point sans que le mouvement soit détecté, en ordre et avec une telle rapidité. La conception de cette manœuvre revenait à Gneisenau et son exécution fut menée de main de maître par Blücher. Ils furent ensuite capables d’échapper aux coups que l’empereur des Français voulut leur porter, en dépit de déficiences dans leur système de renseignements. L’état-major de l’armée de Silésie se révéla apte à faire avancer, rétrograder, réunir ses différents corps d’armée. L’Empereur n’est pas parvenu à mettre hors jeu par des manœuvres une armée qui a atteint les mêmes capacités que la sienne en vitesse et en flexibilité. Même le corps de Sacken, dangereusement isolé, a réussi à s’extraire de la nasse où les corps de la Grande Armée auraient dû l’enfermer. En allant livrer bataille à Leipzig, Napoléon laisse sur son flanc droit les armées de Blücher et de Bernadotte, comme s’il avouait son incapacité à régler leur sort. Autrement dit, une certaine symétrie est atteinte en matière opérative156. Reste le niveau tactique, celui de la bataille. La supériorité du vainqueur d’Austerlitz n’y a pas encore été démentie.
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« La terre ébranlée sous le galop de tant de milliers de chevaux. »


Liebertwolkwitz, 14 et 15 octobre
Succédant à plusieurs jours de pluie, la matinée du jeudi 14 octobre est sombre, froide et brumeuse1. À 4 heures du matin, à Düben, le maréchal Berthier expédie des ordres à Ney, Macdonald, Reynier, Sebastiani, La Tour-Maubourg, Bertrand. Tous doivent converger vers Leipzig, où l’Empereur va également se porter. Le général Drouot doit faire partir la vieille garde2. Napoléon quitte Düben à 8 heures. Vers midi ou un peu après, il arrive à Leipzig3. Les opérations continuent pour les unités qui convergent sur la ville à partir du nord, de même que pour les armées de Blücher et de Bernadotte. Celui-ci croit toujours à l’intention de Napoléon de porter les opérations sur la rive droite de l’Elbe et il craint pour sa communication avec la Suède. Blücher, par contre, entend bien se rapprocher de Leipzig pour concerter ses mouvements avec ceux de l’armée de Bohême. Pour l’armée de Schwarzenberg et les forces de Murat, cette journée va être marquée par un combat qui peut être considéré comme le premier affrontement de la bataille des Nations. Près du village de Liebertwolkwitz va se dérouler le plus important combat de cavalerie, impliquant les masses les plus nombreuses, de toute la campagne de 1813 en Allemagne. Cela restera l’un des plus grands affrontements de cavalerie de tout le XIXe siècle, le plus grand même, selon certains, par le nombre des escadrons engagés4. Il s’agit d’un combat de rencontre, d’un choc des avant-gardes d’armées si énormes qu’elles doivent bien se faire précéder d’importantes forces de cavalerie.
Le choc des cavaleries
La droite de la position défensive choisie par Murat s’appuie sur les villages de Markkleeberg et de Dölitz, où les maisons, les jardins et le cours de la rivière Pleisse assurent une bonne protection. Le village de Wachau, au centre, se trouve dans un fond et présente à son extrémité occidentale un petit bois ou un verger. Commandé des deux côtés par un terrain qui s’élève, ce n’est pas un poste facile à tenir. La gauche française, par contre, repose sur le village plus imposant de Liebertwolkwitz qui couronne une colline lui offrant un glacis régulier. Une ligne de crête part de Liebertwolkwitz jusqu’à la Pleisse, sur environ 5,5 kilomètres, et passe à l’arrière de Wachau qu’elle surplombe. Comme l’a écrit le lieutenant britannique George Cathcart, présent dans l’état-major allié, « cette position ne pouvait manquer de se présenter à l’œil d’un officier expérimenté comme la seule qu’offrait cette contrée peu propice pour couvrir Leipzig du côté du sud5 ». La ligne de crête de Liebertwolkwitz donne une bonne vue sur le terrain qui s’étend au sud et à l’est, elle se prête bien à l’établissement d’une ligne de feu d’artillerie et elle peut servir de base de départ à une contre-attaque, d’autant plus que sa contre-pente permet de cacher des troupes à la vue de l’ennemi. Cathcart utilise à bon escient le terme de glacis, car pour celui qui veut attaquer cette crête à partir du sud, le terrain vers Liebertwolkwitz n’offre aucune protection : c’est un véritable champ de tir, entièrement découvert6.
 Murat dispose d’environ 32 000 fantassins, 9 800 cavaliers et 156 bouches à feu. Napoléon lui a envoyé son premier officier d’ordonnance, le chef d’escadron Gourgaud, pour l’assurer de sa prochaine arrivée et le convaincre d’accepter le combat. En accord avec celui-ci, Murat confie sa droite, c’est-à-dire la garde des villages de Markkleeberg, Dölitz, Lössnig et Connewitz, au 8e corps de Poniatowski et au 4e corps de cavalerie, commandé par Sokolnicki qui a remplacé Kellermann, malade, le 9 octobre7. Le 2e corps du maréchal Victor couvre les hauteurs entre Markkleeberg et Wachau, occupant aussi ce village. Le 5e corps de Lauriston est établi sur la suite des hauteurs, entre Wachau et Liebertwolkwitz, tenu par la division Maison. Le 5e corps de cavalerie de Pajol et la division de cavalerie légère Berckheim, du 1er corps de cavalerie, sont disposés à l’ouest de ce village, devant l’infanterie8. En mouvement depuis 6 heures, les forces de Murat sont en position à 10 heures, échelonnées, prêtes à la bataille9.
Wittgenstein se rend compte que Murat a fait reculer sa position pendant la nuit. Il ne voit qu’une faible ligne de cavalerie sur la crête de Liebertwolkwitz et il la prend pour une arrière-garde destinée à masquer un probable repli jusqu’à Leipzig10. Comme le brouillard couvre tout, les armées ne bougent pas encore. Le jeune Ernst Maximilian Hermann von Gaffron-Kunern est Portepeefähnrich, c’est-à-dire enseigne ou aspirant-officier, au régiment des cuirassiers de Silésie. Pour lui et pour toutes les troupes prussiennes, le 14 octobre n’est pas une date ordinaire : elle marque l’anniversaire des batailles d’Iéna et d’Auerstedt, les cuisantes défaites de 1806 qu’il s’agit de venger. Alors que le soleil commence à percer le brouillard et à réchauffer l’atmosphère, il rend visite à son chef de corps, qui est aussi son mentor et un ami de son père, le major von Folgersberg. Il le trouve allongé dans un chariot à bagages, grelottant de fièvre sous une couverture, et lui dit qu’il devrait se faire soigner à l’arrière. Le major lui répond avec un rire douloureux : « Comment pouvez-vous croire que je vais abandonner le régiment en un pareil jour ? Nous allons sans doute nous battre aujourd’hui ou demain. L’honneur de commander le régiment en ces jours décisifs, je ne me le laisserai pas prendre, même si cela entraîne ma mort ! » Entre 10 et 11 heures, un aide de camp passe à bride abattue devant les cuirassiers prussiens et leur crie de monter à cheval11. Wittgenstein vient de recevoir l’ordre d’attaque de Schwarzenberg. Il le transmet au général von Klenau, qui doit attaquer Liebertwolkwitz par la droite avec le 4e corps autrichien. Dès que son canon se fera entendre, le général von der Pahlen, avec son corps de cavalerie légère russe, avancera vers Störmthal.
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D’après Karl August Goldschab, pasteur de Liebertwolkwitz, trois coups de canon sont tirés vers 10 heures. C’est le signal de l’attaque des Alliés et le début d’une véritable panique dans le village. Les officiers français qui y sont cantonnés ne peuvent rassembler assez vite leurs effets sur leurs chevaux de bât, chaque habitant ne pense qu’à sauver sa vie, beaucoup vont se réfugier dans l’église, où les murs épais, se disent-ils, les protégeront des boulets. D’autres se réfugient dans leur cave12. Klenau progresse d’abord sans rencontrer de résistance. Toujours en pointe des reconnaissances avec ses cavaliers polonais, le général Sokolnicki avertit Murat que trois grosses masses d’infanterie, avec une nombreuse artillerie, s’assemblent au loin. De l’artillerie est mise en batterie près de Rödigen. « L’ennemi débouche de nouveau, écrit-il, nous sommes à cheval et attendons vos ordres13. » Pahlen obtient que toute la réserve de cavalerie prussienne du général von Röder soit mise sous ses ordres et il s’avance avec ses escadrons russes jusqu’à la bergerie d’Auenhain, entre Cröbern et Güldengossa. Le 12e régiment de cosaques Ilowaïski, dépêché vers Markkleeberg, lui signale une forte présence ennemie. Pahlen lui envoie les hussards de Grodno en renfort et fait avancer les hussards de Lubny vers Liebertwolkwitz. Ceux-ci découvrent la masse des cavaliers de Pajol alignés sur la ligne de crête. Pahlen croit prudent d’attendre la réserve de cavalerie prussienne et reste à la hauteur de la bergerie. La 14e division d’infanterie russe du général Helfreich entre dans Cröbern et la 4e, emmenée par le prince de Wurtemberg en personne, atteint Güldengossa14. Le général von Diebitsch, chef d’état-major de Barclay de Tolly, arrive près de Pahlen, juge qu’il n’a en face de lui qu’une arrière-garde et lui dit d’attaquer immédiatement. C’est l’opinion qui prévaut au quartier général allié : l’abandon de sa position par Murat signifie qu’il n’entend pas offrir de résistance15. Pahlen n’est pas d’accord, il veut attendre la cavalerie prussienne de Röder et il tient bon. Diebitsch s’énerve et les deux hommes échangent des mots. La querelle s’arrête quand Eugène de Wurtemberg revient de sa reconnaissance et entraîne Diebitsch à examiner encore le terrain depuis la hauteur la plus proche. Celui-ci se rend compte de la force de la cavalerie française et il part au galop activer l’arrivée des renforts alliés16. Quand il voit arriver Röder avec la tête de sa colonne, Pahlen recommence à avancer avec, en tête, les hussards de Soumy et une batterie d’artillerie à cheval.
Celle-ci ouvre le feu sur les cavaliers français. S’apercevant que cette batterie est très « en l’air », c’est-à-dire seule en pointe, sans appui, Murat envoie des cavaliers s’en emparer. Les hussards de Soumy viennent à son secours mais sont culbutés par les Français qui attaquent en colonne serrée, sur le front de deux escadrons. Pahlen envoie alors les régiments prussiens qu’il a déjà sous son commandement. Les unités alliées sont envoyées au fur et à mesure, alors que celles des Français sont déjà réunies. Les dragons prussiens de Neumark sauvent les hussards de Soumy de l’anéantissement mais, devant la masse des Français, ils doivent battre en retraite. Les cuirassiers de Prusse-Orientale laissent passer les hussards russes entre leurs rangs et attaquent à leur tour les Français, qui se sont arrêtés pour se rallier. Ceux-ci refluent dans un désordre d’autant plus grand qu’ils sont pris de flanc par deux escadrons de uhlans de Silésie17. Quatre régiments français s’avancent encore, arrêtent les Prussiens et les obligent à reculer. Les dragons de Neumark chargent pour permettre aux autres unités de se reformer. Les deux camps marquent alors une pause. Murat a engagé jusqu’ici les divisions Lhéritier et Subervie. Il fait maintenant avancer ses meilleurs cavaliers, les dragons de la division Milhaud. Le général von Röder arrive à ce moment sur le champ de bataille avec les cuirassiers de la réserve de cavalerie prussienne18. Il donne une forme légèrement oblique à la contre-attaque des cuirassiers de Silésie qui constituent sa gauche. Leurs escadrons se déploient en ligne, sur deux rangs, étrier contre étrier, le deuxième rang à deux pas du premier. Ils s’avancent d’abord au trot, les escadrons en échelon, comme à l’exercice. Les trompettes sonnent le galop. Le régiment va à une telle allure qu’avant même le commandement de charger les hommes poussent des cris tonitruants. Le major von Folgersberg chevauche dans l’intervalle des 1er et 2e escadrons, il lève son épée et crie « Marsch, marsch ! », équivalent du français « Chargez ! ». Les trompettes sonnent la charge et les cuirassiers, à la mode russe, crient « Hourra ! ». Hermann von Gaffron-Kunern est en première ligne, à la droite du 4e peloton du 1er escadron. Aux cris des siens, il se dresse de joie sur ses étriers et est un des premiers à arriver près des Français. Il a la vue un peu basse : « Les dragons français, dont on pouvait maintenant bien distinguer les faces moustachues, écrit-il, s’arrêtèrent, firent tout d’un coup demi-tour et se retirèrent en rangs bien serrés. Nous les eûmes bientôt rattrapés parce qu’ils nous avaient laissés venir à une vingtaine de pas seulement19. »
Dans la division Milhaud, les 22e et 25e dragons sont en tête, déployés en bataille l’un à côté de l’autre. D’après un état de situation du 6 octobre, le plus récent qui soit conservé, le 25e dragons compte 477 hommes, officiers compris, dont 250 sont des vétérans provenant de l’armée du Portugal. Ils sont répartis en quatre escadrons20. La formation en bataille aligne ceux-ci l’un à côté de l’autre. Le front d’un escadron est de 50 cavaliers, botte à botte. Le deuxième rang, juste derrière à moins d’un mètre, aligne 48 cavaliers. Officiers et sous-officiers encadrent la formation devant, derrière et sur les côtés, pour entraîner les hommes par l’exemple21. Derrière, viennent successivement, en colonne sur le front de deux escadrons, les 20e, 19e et 18e dragons22. Ces unités comptent une forte proportion de vétérans venus d’Espagne, ce qui explique pourquoi elles peuvent charger partiellement en ligne. Le lieutenant de hussards Eduard von Löwenstern, aide de camp de Pahlen, les voit de loin. Il est frappé par la beauté et la force de ces dragons, montés sur de superbes chevaux andalous, et dont les casques et les épées brillent au soleil23. Gaffron-Kunern les voit de plus près. Il les sent aussi. La plupart sont de grands gaillards barbus ; leurs chevaux ont fait un long voyage et ont subi tellement de coups de fouet que leur proximité se décèle à la puanteur dégagée par ces meurtrissures. Quand ils arrivent dessus, les cuirassiers de Silésie ont perdu tout ordre et s’en vont très rapidement dans tous les sens. Folgersberg fait à Gaffron-Kunern un signe amical qui est aussi un avertissement. Les dragons français, eux, se retirent en bon ordre, d’abord au trot, puis au galop. Leurs officiers crient : « Serrez les rangs ! » Ils obéissent tellement bien que les Prussiens ne parviennent pas à briser ces rangs, ils chevauchent sur leurs talons et essaient de les atteindre. Mais les crinières de leurs casques, leurs buffleteries de cuir et leurs manteaux en sautoir, c’est-à-dire roulés « à la Mandrin » par-dessus l’épaule droite, rendent les dragons pratiquement invulnérables vis-à-vis des Silésiens, dont les sabres sont trop courts et qui ne sont pas assez entraînés à donner des coups de pointe. Quelques-uns, plus adroits, réussissent cependant à faire tomber de leur selle l’un ou l’autre dragon, par un coup de sabre bien placé ou un coup de pistolet, et quelques trous apparaissent dans la phalange. Celle-ci se défait finalement et il en résulte une série de combats individuels ou par petits groupes. Gaffron aperçoit son ami Genst von Pilsach, jeune enseigne de seize ans, et lui crie que c’est une belle journée. Pilsach sourit et opine de la tête. Quelques minutes plus tard, il tombe sur le sol, le crâne fracassé par l’épée d’un dragon. Les Prussiens parviennent à repousser la première ligne des Français sur la deuxième et celle-ci sur la troisième.
Ils arrivent jusqu’à une batterie d’artillerie à cheval, frappent les canonniers et les conducteurs, s’efforcent de retourner les canons, s’apprêtent à en emporter une partie et, dans l’euphorie de la victoire, oublient ce qui se passe autour d’eux, quand retentit un commandement : « En avant, dragons, à bas ces foutus Prussiens ! » Gaffron et vingt à trente cuirassiers sont encerclés. Un colonel de haute taille, avec un équipement magnifique sur un grand cheval anglais couleur marron, ordonne alors la charge d’une voix de stentor. Les Prussiens abandonnent les canons et ne songent plus qu’à sauver leur vie individuellement, toute action collective n’ayant ici aucune chance. Gaffron pique des deux et est pris en chasse par cinq ou six dragons. Son cheval perd de la vitesse, malgré les coups d’éperon qu’il lui donne. Le sol est très inégal, très mouillé et difficile pour les chevaux. Mais Gaffron remarque une bande d’herbe plus praticable, parvient à échapper à ses poursuivants et rejoint son régiment. Celui-ci n’a pas le temps de se remettre en ordre que les dragons français arrivent sur lui. Il les charge mais, submergé par le nombre, il doit reculer, quand les dragons prussiens de Neumark surgissent sur le flanc des Français. Les cuirassiers de Silésie peuvent alors se rallier et repartir à la charge avec les dragons de Neumark. Ils repoussent les Français jusqu’à un chemin creux où beaucoup de ceux-ci périssent avec leurs chevaux. Une deuxième pause arrête momentanément le combat. Le major von Folgersberg a été sérieusement blessé au bras, d’un coup de sabre qui a atteint une artère mais qui n’est pas mortel. La fièvre qu’il a surmontée pour mener ses hommes au combat l’emportera cependant quelques semaines plus tard. Gaffron-Kunern reconnaît que son régiment a eu tort de suivre l’ennemi de trop près, trop loin et en perdant le contact avec les autres régiments alliés. Il s’est désorganisé près des batteries françaises et s’est laissé impliquer dans trop de combats individuels. Le régiment a perdu sa puissance collective en se fractionnant en petits groupes. Les Français en ont profité et c’est en poursuivant les Prussiens qui tâchaient de regagner leurs lignes qu’ils leur ont infligé le plus de pertes24.
L’action des cuirassiers de Silésie n’en est qu’une parmi d’autres. Partout sur le champ de bataille les charges succèdent aux charges. L’infanterie qui est derrière assiste à tout cela comme à un spectacle. C’est le mot qu’utilise Jacques François Martin, lieutenant au 154e de ligne. Faisant partie de la division Maison du 5e corps, il occupe le village de Liebertwolkwitz. Jamais il ne vit « une représentation aussi saisissante » que celle de ces 10 000 à 12 000 cavaliers « décrivant des courbes de toute espèce, avançant, reculant, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus ; la terre ébranlée sous le galop de tant de milliers de chevaux ; les uniformes éclatants et variés ; les sabres qui étincellent ; le sifflement des boulets qui se joignent à l’acier pour joncher la plaine de cadavres ; puis cet intrépide cavalier [Murat] qu’on a appelé un roi de théâtre et qui le paraissait parfois sous ses costumes fantastiques, faisant ondoyer sur la scène son brillant panache et la parcourant sa cravache à la main ; tout cela formait, je le répète, un spectacle unique25 ». Alexandre Ivanovitch Mikhaïlovski-Danilevski, aide de camp « volant » du tsar, donne la description suivante, moins colorée mais plus tactique : « Une attaque en suivait une autre et chacune était soutenue par de l’artillerie à cheval des deux côtés […]. Les régiments qui se faisaient face s’arrêtaient chaque fois à plusieurs pas l’un de l’autre et puis se ruaient dans une mêlée ; ceux qui avaient le dessous reculaient jusqu’à leur réserve qui, à son tour, s’avançait en première ligne et renouvelait le combat, qui resta longtemps indécis26. » Les charges se font toujours en ligne du côté allié, mais au maximum par deux régiments. Malgré le grand nombre d’unités en présence, il n’y a donc que des chocs successifs et isolés dont il est impossible de donner tous les détails. La plupart des attaques sont fournies par les cavaliers français en colonne et c’est aussi l’artillerie française qui domine27. Les Alliés contre-attaquent les Français en se portant vers leurs flancs, sur le front d’un demi-régiment ou d’un escadron.
Près de Markkleeberg, à l’aile droite française, l’artillerie légère du 8e corps arrête les Alliés. Les cavaliers polonais, dont les krakus, repoussent les hussards russes de Grodno et la cavalerie de Landwehr de Silésie. Mais les Polonais doivent s’arrêter quand ils voient leur flanc gauche découvert par une retraite inattendue de la division Berckheim. La 3e division de cuirassiers russes du général Duka vient aussi stabiliser la situation de ce côté pour les Alliés28. Sans infanterie, une cavalerie n’occupe pas le terrain dont elle s’empare. Le combat de Liebertwolkwitz est d’abord une succession de va-et-vient, de flux et de reflux qui, en soi, ne font pas beaucoup de victimes. Il faut qu’il y ait des mêlées pour que les hommes se battent, mais elles sont toujours très brèves. Les coups de taille assénés alors entament les chairs, mais la plupart du temps ils ne pénètrent pas assez profondément pour atteindre des organes vitaux. Les blessures ne sont mortelles que si une artère est touchée. L’affrontement de Liebertwolkwitz illustre jusqu’à la caricature le pertinent constat d’Hervé Drévillon à propos des batailles napoléoniennes : « Le gaspillage des coups et des munitions constitue un facteur essentiel du combat, qui le rend humainement supportable. Car, pour l’essentiel, la bataille est un déploiement d’énergie vaine29. » Les mêlées ne sont pas décidées par le niveau de pertes subies par un camp, car dans la confusion personne ne peut se rendre compte si tombent davantage d’amis ou d’ennemis. Ce sont de brusques chutes de résolution ou un soudain épuisement physique qui font rompre le combat30. Si les cavaliers qui se retirent perdent leur formation et sont poursuivis activement par une unité qui garde la sienne, ils subissent alors des pertes plus importantes, comme ce fut le cas pour les cuirassiers de Silésie.
Pahlen est au milieu de ses hommes, il conduit personnellement certaines attaques et dirige les mouvements de ses réserves. Une simple cravache à la main, il donne ses ordres avec le plus grand calme31. Murat essaie de profiter de sa supériorité numérique momentanée, mais le terrain ne lui est pas favorable et l’artillerie alliée empêche les attaques de flanc. Une troisième pause se produit. Les cavaliers et leurs montures doivent reprendre haleine. Les deux camps vont ramasser leurs blessés. Une fusillade se déclenche où les Français infligent plus de pertes à leurs adversaires, moins pourvus en fusils32. Il y a des escarmouches et c’est au cours de l’une d’elles que Murat, traversant un terrain fangeux où son cheval entre jusqu’au jarret, manque d’être pris. À un moment où les deux cavaleries refluent en désordre, il est aperçu par un officier prussien, vraisemblablement le lieutenant Guido von der Lippe des dragons de Neumark33. Ralliant quelques hommes, celui-ci se précipite et crie « Rends-toi, roi », mais il est mortellement blessé par l’unique cavalier qui accompagne alors Murat et qui est son piqueur34.
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